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AVERTISSEMENT. 

COmme  M.  l'Abbé  d'Olivet  i 
qui  avoit  lu  quelques-unes  des 
Lettres  fuivantes ,  en  a  parlé  dans 
ion  Hiftoire  de  l'Académie  Fran- 
çoife ,  en  difant  qu'elles  font  pleines 
d'efprit ,  &  écrites  avec  une  exacti- 
tude &  une  beauté  de  ftyle,  qui  efl: 
ordinairement  le  fruit  d'un  long  exer- 
cice ,  on  me  fauroit  mauvais  gré  fi  je 
ne  les  faifois  pas  connoître  ;  &  quoi- 
qu'elles foientpeu  férieufes ,  loin  d'a- 
voir de  la  répugnance  à  les  donner, 
je  n'ai  pas  un  meilleur  moyen  pour 
détromper  ceux  qui  s'imaginent 
que  celui  qui  a  fi  bien  peint  l'amour 
dans  fes  Vers ,  en  étoit  toujours  oc- 
cupé. S'il  y  eut  été  livré ,  même  dans 
fa  jeuneffe ,  il  ne  fe  tût  pas  rendu  ca- 
pable de  le  peindre  fi  bien. 

Voici  des  Lettres  écrites  en  toute 
liberté ,  &  en  fortant  de  Port-Royal , 
dont  il  n'avoit  plus  à  craindre  les 
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remontrances  :  on  les  peut  appel- 
le!" fes  Juvenilia.  Il  les  écrit  à  un  jeu- 
ne ami ,  qu'il  foupçonne  quelquefois 
d'être  amoureux  :  il  ne  s'attendoit 
pas  qu'elles  dufifent  être  lues  par  d'au- 
tres :  il  n'a  jamais  fô  qu'on  les  eût  con- 
fervées.  M.  l'Abbé  Dupin  ,  qui  les 
avoit  recueillies ,  nous  les  a  rendues. 
Dans  ces  Lettres  cependant ,  écrites 
librement ,  le  badinage  eft  fi  inno- 
cent ,  que  je  n'ai  jamais  rien  trou- 
vé qui  ait  dû  m'obliger  à  en  fuppri- 
mer  une  feule.  On  y  voit  un  jeune 
homme  enjoué  ,  aimant  à  railler ,  ne 
fe  préparant  pas  à  l'état  Eccléfiafti- 
que  par  efprit  de  pieté  ,  confervant 
toujours  néanmoins  des  fentimens 
de  piété  dans  le  cœur ,  quoiqu'il  pa- 
roifle  content  de  n'être  plus  fous 
la  févere  difcipline  de  Port-Poyal; 
plein  de  tendreffe  pour  fes  amis , 
fuyant  le  monde  &  les  plaifirs  par 
raifon ,  pour  fe  livrer  tout  entier  à 
l'étude ,  &  à  fon  unique  palîîon ,  qui 
étoit  celle  des  Vers. 
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LETTRES 

Ecrites  dans  fa  jeunefle  à 
quelques  Amis. 


A    M.    LE    VASSEUR. 
A  Taris  le  j.  Septembre  1660. 

L'Ode  eft  faite  ,  (  1  )  &  je  L'ai  donnée  à 
AL  Vitart  pour  la  faire  voir  à  M.  Chape- 
lain. S'iln'étoit  point  fi  tard,  j'en  ferois 
une  autre  copie  pour  vous  ;  mais  il  eft 
«dix  heures  du  foir,  &  d'ailleurs  je  crains 


(  1  )  L'Ode  intitulée  la  Nymphe  de  la  Seine.  M. 
Vitart  fon  oncle  la  porta  à  Chapelain.  Ce  M.  le 
VafTeur  ,  fi  intime  ami  alors  de  mon  Père,  &:  en- 
viron du  même  âge,  étoitun  parent  de  M.  Vitart. 
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furieufement  le  chagrin  où  vous  met  vo- 
tre maladie  ,  &  qui  vous  rendroit  peut- 
être  affez  difficile  ,  pour  ne  rien  trouver 
de  bon  dans  mon  Ode.  Cela  m'embarraf- 
feroit  f  &  l'autorité  que  vous  avez  fur 
moi  pourroit  produire  en  cette  rencontre 
un  aufîi  mauvais  effet  qu'elle  en  produit 
de  bons  en  toutes  les  autres,  Néantmoins 
comme  il  y  a  efpérance  que  cette  maladie 
ne  durera  pas ,  je  vous  enverrai  demain 
une  copie.  Je  crains  encore  que  vos  no- 
tes ne  viennent  tard. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vais  vous  écri- 
re par  avance  une  Stance  &  demie.  Ce 
n'ell  pas  que  je  les  croie  les  plus  belles  ; 
mais  c'eft  qu'elles  font  fur  l'entrée  de  la 
Reine. 

(  i  )  Qu'il  vous  faifoit  beau  voir  en  ce  fuperbe  jour  j 
Où  fur  un  char  conduit  par  la  Paix  &  l'Amour, 
Votre  illuftre  beauté  triompha  fur  mes  rives  ï 
Les  dilcords  après  vous  fe  voyoient  enchaînés. 

Mais  helas  î  que  d'ames  captives 
Virent  auffi  leurs  cœurs  en  triomphe  menés  l 


(  î  )  Quoiqu'il  paroifle  Ci  content  de  ces  vers  ,  il 
ne  conferva  pas  les  premiers.  On  lui  critiqua  apa- 
remment  les  difeords  ,  mot  qui  lui  plaifoit ,  Oc  par 
lequel  il  vouloit  imiter  Malherbe.  La  Stance  fiU- 
rameeft  telle  qu'elle  fubfifte  aujourd'hui, 


DERACINE.        *l 

Tout  l'or  dont  fe  vante  le  Tage  , 
Tout  ce  que  l'Inde  fur  fes  bords 
Vil  jamais  briller  de  tréfors , 
Sembloit  être  fur  mon  rivage. 
Qu*étoit-ce  toutefois  de  ce  grand  appareil , 
Dès  qu'on  jettoit  les  yeux  fur  l'éclat  non  pareil 
Dont  vos  feules  beautés  vous  avoient  entourée  ? 
Je  fais  bien  que  Junon  parut  moins  belle  aux  Dieux 

Et  moins  digne  d'être  adorée  , 
Lorfqu*en  nouvelle  Reine ,  elle  entra  dans  les  deux, 

Peut-être  trouverez-vous  d'autres  Stro- 
phes, qui  ne  vous  paroîtront  pas  moins 
belles. 

Je  ne  fais  C\  vous  avez  connoilTance  de 
quelques  Lettres  qui  font  un  grand  bruit. 
Elles  font  de  M.  le  Cardinal  de  Rets.  Je 
les  ai  vues ,  mais  en  des  mains  dont  je 
ne  pouvois  les  tirer.  On  craint  à  Paris 
quelque  choie  de  plus  fort,  comme  un 
Interdit»  Cela  pafle  ma  portée*  Adieu* 
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AU    M  E  S  M  E. 
A  Taris  le  8.  Septembre  1660; 

J  E  vous  envoyé  mon  Sonnet,  (i)c'efl- 
à-dire  un  nouveau  Sonnet.  Car  je  l'ai 
tellement  changé  hier  au  foir  ,  que  vous 
le  méconnoîtrez.  Mais  je  crois  que  vous 
ne  l'en  approuverez  pas  moins.  En  effet 
ce  qui  le  rend  méconnoiffable,  eft  ce  qui 
vous  le  doit  rendre  plus  agréable  ,  puis- 
que je  ne  l'ai  fi  défiguré  que  pour  le  rendre 
plus  beau  ,  &  plus  conforme  aux  règles 
que  vous  me  preicrivîtes  hier ,  qui  font 
les  règles  mêmes  du  Sonnet.  Vous  trou- 
viez étrange  que  la  fin  fût  une  fuite  fî 
iîifférente  du  commencement.  Cela  me 
choquoit  de  même  que  vous.  Car  les 
Poètes  ont  cela  des  hypocrites  ,  qu'ils 
défendent  toujours  ce  qu'ils  font,  mais 
que  leur  confcience  ne  les  laiffe  jamais 

■■    ■■«■■il ■    ■■  ir     11       ■■  mm  1         ———g. 

(  1  )  Il  fit  en  même  tcms  le  Sonnet  ,  que  j'ai 
xapporté  dans  fa  vie ,  &  qu'il  appelle  dans  la  Let- 
tre fuivante  ,  ion  trijic  Sonnet ,  à  caufe  des  répri- 
inandes  qui  lui  vinrent  de  Port-Royal ,  loriqu'oa 
y  apprit  au'U  fajfoit  des  Vers. 
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en  repos.   J'avois  bien  reconnu  (  i  )  ce 
défaut,  quoique  je  fiiTe  tout  mon  poflible 
pour  montrer  que  ce  n'en  étoit  pas  un  :  la 
force  de  vos  raifons  étant  ajoutée  à  celle 
de  ma  confcience  a  achevé  de  me  con- 
vaincre. Je  me  fuis  rangé  à  la  raifon,&  j'y 
ai  auflî  rangé  mon  Sonnet.  J'en  ai  chan- 
gé la  pointe  ,  ce  qui  eft  le  plus  confidera- 
ble  dans  ces  ouvrages.  J'ai  fait  comme 
un  nouveau  Sonnet  :  ma  confcience  ne 
me  reproche  plus  rien  ,  &  j'en  prens  un 
afTez  bon  augure.  Je  fouhaitte  qu'il  vous 
fatisfafTe  de  même. 

J'ai  lu  toute  la  Callipédie  ,  (z)  &  je  l'ai 
admirée.  Il  me  femble  qu'on  ne  peut  fai- 
re de  plus  beaux  Vers  Latins.  Balzac  di- 
roit  qu'ils  Tentent  tout-à-fait  l'ancienne 
Rome,  &  la  Cour  d'Augufte  ,  &  que  le 
Cardinal  du  Perron  les  auroitlûs  de  bon 
cœur.  Pour  moi  qui  ne  fais  pas  fi  bien 
quel  étoit  le  goût  de  ce  Cardinal ,  &  qui 
m'en  foucie  fort  peu ,  je  me  contente  de 
vous  dire  mon  fenriment.  Vous  trouve- 
rez dans  cette  Lettre  plufieurs  ratures  ; 
mais  vous  les  devez  pardonner  à  un  hom- 
me qui  fort  de  table.  Vous  favez  que  ce 


(  i  Le  Sonnet  paroîc  bien  l'ouvrage  d'un  très- 
jeune  homme;  mais  cette  réflexion  fi  jufte  eflre* 
marquable  dans  un  i^oëte  iî  jeune. 

(  z  )  Poème  Latin  compofé  par  Quillet* 
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31'eft  pas  le  tems  le  plus  propre  pour  con- 
cevoir les  choies  bien  nettement  ;  & 
]e  puis  dire  avec  autant  de  raifbn  que 
l'Auteur  de  la  Callipédie  >  qu'il  ne  faut 
pas  le  mettre  à  travailler  fîtot  après  les 
repas. 

Kimirum  crudam  fi  ad  lxta  cubilia  porta* 
Perdicem ,  &c. 

Mais  il  ne  m'importe  de  quelle  façon  je 
vous  écrive ,  pourvu  que  j'aie  leplaifîr  de 
vous  entretenir  ;  de  même  qu'il  me  fè- 
roit  bien  difficile  d'attendre  après  la  di- 
geftion  de  mon  fôuper ,  iî  je  me  trouvois 
à  la  première  nuit  de  mes  noces.  Je  ne 
iiiis  pas  affez  patient  pour  obferver  tant 
de  formalités  :  cela  efï  pitoyable  de  jfe 
priver  d'un  entretien  pour  trois  ou  qua- 
tre ratures.  Mais  M.  Vitart  monte  à  che- 
val ,  &  il  faut  que  je  parte  avec  lui  ;  je 
vous  écrirai  plus  au  long  une  autrefois^ 
VaU  &  vive* 
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AU    MESME, 
A  Taris  le  13.  Septembre  i66oê 


Jr  Ourquoi  ne  voulez-vous  plus  me  venir 
voir  ,  &  aimez-vous  mieux  me  parler 
par  Lettres  ?  N'eft  -  ce  point  que  vous 
vous  imaginez  que  vous  en  aurez  plus 
d'autorité  fur  moi  >  &  que  vous  en  con- 
ferverez  mieux  la  majefté  de  l'Empire  ? 
Major  è  loginquo  révèrent  ia.  Croyez-moi  y 
Monfieur ,  il  n'eit  pas  befoin  de  cette  po- 
litique :  vos  raifons  font  trop  bonnes  d'el- 
les-mêmes ,  fans  être  appuyées  de  cgs  fe- 
cours  étrangers.  Votre  préfence  me  ïe- 
roit  plus  utile  que  votre  abïence,  car 
l'Ode  étant  prefque  imprimée,  vos  avis 
arriveront  trop  tard. 

Elle  a  été  montrée  à  M.  Chapelain: 
il  a  marqué  quelques  changemens  à  fai- 
re ,  je  les  ai  faits ,  &  j'étois  très  -  em- 
barraffé  pour  favoir  iî  ces  changemens 
n'étoient  point  eux-mêmes  à  changer.  Je 
ne  favois  à  qui  m'adreiTer.  M,  Vit  art  eft 
rarement  capable  de  donner  fon  atten- 
tion à  quelque  chofe.  M.  l'Avocat  n'en 
lionne  pas  beaucoup  non  plus  à  ces  fortes 

Avj 


fï2         LETTRES 

de  choies.  Il  aime  mieux  ne  voir  Jamais 
une  pièce,  quelque  belle  qu'elle  (bit ,  que 
de  la  voir  une  féconde  fois  ,  fi  £>ien  que 
j'étois  près  de  confulter  ,  comme  Mal- 
herbe, une  vieille  fervante,  G  jenem'é- 
atois  apperçû  qu'elle  eft  Janfenifte  comme 
fon  maître ,  &  qu'elle  pourroit  me  déce- 
ler, (  i  )  ce  qui  feroit  ma  ruine  entière: 
vu  que  je  reçois  encore  tous  les  jours  let- 
tres fur  lettres,  ou  pour  mieux  dire,  ex- 
communications fur  excommunications., 
à  caufe  de  mon  trifte  Sonnet.  Ainfi  j'ai 
été  obligé  de*  m'en  rapporter  à  moi  /eul 
de  la  bonté  de  mes  Vers.  Voyez  combien 
votre  préfence  m'auroit  fait  de  bien  ;  mais 
puifqu'il  n'y  a  plus  de  remède  ,  il  faut  que 
je  vous  rende  compte  de  ce  qui  s'eft  paifé. 
Je  ne  fais  fi  vous  vous  y  inté*reffez ,  mais  je 
iûis  fi  accoutumé  à  vous  faire  part  de  mes 
fortunes,  bonnes  ou  mauvaifes,  que  je 
vous  punirois  moins  que  moi-même,  en 
vous  les  taifant. 

M.  Chapelain  a  donc  reçu  l'Ode  avec 
la  plus  grande  bonté  du  monde  :  tout  ma- 
lade qu'il  étoît ,  il  l'a  retenue  trois  jours, 
&  a  fait  des  remarques  par  écrit,  que  j'ai 
fort  bien  fiiivies.  M.  Vitart  n'a  jamais  été 

(  i  )  Cet  endroit  fait  connoître  combien  il  ciai- 
jnoit  de  déplaire  à  Port -Royal,  où  l'on  ne  vou- 
lait point  c^u'il  fîc  de  Vers. 
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fi  aife  qu'après  cette  vi/îte  ;  il  me  penfa 
confondre  de  reproches,  à  caufè  que  je 
me  plaignois  de  la  longueur  de  M.  Cha- 
pelain. Je  voudrois  que  vous  euffiez  vu 
la  chaleur  &  l'éloquence  avec  laquelle  il 
me  querella.  Celaioit  dit  en  paffant. 

Au  ibrtirde  chez  M.  Chapelain  ,ilalLa 
voir  M.  Perrault,  contre  notre  deflein, 
comme  vous  favez  :  il  ne  s'en  put  empê- 
cher y  &  je  n'en  fuis  pas  marri  à  prélent* 
M.  Perrault  lui  dit  aufïi  de  fort  bonnes 
chofes,  qu'il  mit  par  écrit ,  &  que  j'ai  en- 
core toutes  fuivies ,  à  une  ou  deux  près, 
ou  je  ne  iuivrois  pas  Apollon  lui  mê- 
me, (i)  C'eft  la  comparai/on  de  Venus  & 
de  Mars  qu'il  réeufe  ,  à  caufe  que  Venus 
eft  une  proftituée.  Mais  vous  favez  que 
quand  les  Poètes  parlent  des  Dieux ,  ils 
les  traittent  en  Divinités ,  &  par  confé- 
quent  comme  des  Etres  parfaits ,..  n'ayant" 
même  jamais  parlé  de  leurs  crimes  * 
comme  s'ils  euflent  été  des  eiimes  ,  car 
aucun  ne  s'eft  avifé  de  reprocher  à  Ju- 
piter &  à  Venus  leurs  adultères  ;  &  fi- 
cela étoit,  il  ne  faudroit  plus  introduire 
les  Dieux  dans  la  Poéfie,  vu  qu'à. regar- 
der leurs  avions,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 


(  i  )  Quelque  dcc  le  q»i'ii  fui  ,  il  avoit  raiiori  de 
ne  pas  l'être  à  cette  critique  pitoyable. 
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ne  méritât  d'être  brûlé,  iî  on  leurfaifoîf 
bonne  juftice. 

Mais  en  un  mot ,  j'ai  pour  moi  Mal- 
herbe ,  qui  a  comparé  la  Reine  Marie  à 
Venus ,  dans  quatre  Vers  aufli  beaux  qu'ils 
me  font  avantageux,  puisqu'il  y  parle  de 
l'amour  de  Venus. 

Telle  n'eft  point  la  Cytherée , 
Quand  d'un  nouveau  feu  s'allumant  3 
Elle  fort  pompeufe  &  parée 
Pour  la  conquête  d'un  amant. 

Voilà  ce  qui  regarde  leur  cenfiire  :  Je  ne 
vous  dirai  rien  de  leur  approbation  ,  lînon 
que  M.  Perrault  a  dit  que  l'Ode  étoit  très- 
bonne  ,  &  voici  les  paroles  de  M.  Chape- 
lain ,  (  i  )  que  je  vous  rapporterai  com- 
me le  texte  de  l'Evangile  ,  fans  y  rien 
changer.  Mais  aufïî  cefi  M.  Chapelain, 
comme  difoit  à  chaque  mot  M.  Vitart. 
VOde  eflfort  belle,  fort  poétique ,  &  il  y 
a  beaucoup  de  Stances  qui  ne  peuvent  être 
mieux*  Si  Von  repajfe  le  peu  d'endroits  que 
f  ai  marqués ,  on  enfer  a  une  fort  belle  pièce* 
11  a  tant  prefle  M.  Vitart  de  lui  en  nom- 
mer l'Auteur,  que  M.  Vitart  veut  à  toute 

<j  »  '  i  i 

(  i  )  Chapelain  étoit  alors  le  fouverain  juge  du 
rarnaiTe  :  jamais  Poète  vivant  n'a  été  en  fi  gi  andç. 
vénération.  0  quantum  c fi  in  relu y  inane  i 
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force  me  mener  chez  lui.  Il  veut  qu'il  me 
voie.  Cette  vue  nuira  bien  fans  doute  à 
l'eftime  qu'il  a  pu  concevoir  de  moi. 

Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  confidérable  à 
changer,  c'a  été  une  Stance  entière ,  qui 
eft  celle  des  Tritons.  Il  s'eft  trouvé  que 
les  Tritons  n'avoient  jamais  logé  dans  les 
fleuves  ,  mais  feulement  dans  la  mer.  Je 
les  ai  fouhaité  bien  des  fois  noyés  tous 
tant  qu'ils  font ,  pour  la  peine  qu'ils  m'ont 
donnée.  J'ai  donc  refait  une  autre  Stan- 
ce. Mais  Foi  che  da  tutti  i  lati  ho  peno  il 
foglio,  adieu.  Je  fuis,  &c. 


AU     MESME, 
A  Rabylone (i)lez6.  Janvier- 1 66 1+ 

JE  fais  que  M.  l'Avocat  vous  propofa 
hier  de  me  venir  voir ,  &  que  cette  pro- 
pofition  vous  effraya.  Vous  n'étès  pas 
d'humeur  à  quitter  les  Dames ,  pour  al- 


(  i  )  Il  étoit  alors  à  Chevreufe  ,  comme  je  l'ai  die 
dans  fa  Vie,  &  il  date  de  Babylone  par  plaifante- 
rie  ,  pour  faire  entendre  qu'il  y  eft  captif  ,  Se  qu'il 
s'y  ennuie  autant  que  les  Juifs  s'ennuyoient  à  B«^ 
bylone. 
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1er  voir  des  prifonniers.  Dieu  vous  garde 
de  l'être  jamais.  Je  jure  par  toutes  les  di- 
vinitez  qui  préfident  aux  priions  (  je  crois 
qu'il  n'y  en  a  point  d'autres  que  la  Jufti- 
ce  ,  ou  Themis  en  termes  de  Poètes  )  je 
jure  donc  par  Themis ,  que  je  n'aurai  ja- 
mais le  moindre  mouvement  de  pitié  pour 
vous ,  &  que  je  me  changerai  en  pierre, 
comme  Niobé,  pour  être  auffi  dur  pour 
vous,  que  vous  l'avez  été  pour  moi  ;  au- 
lieu  que  M.  l'Avocat  ne  fera  pas  plutôt 
dans  un  des  plus  noirs  cachots  de  la  Ba- 
fiilie  (  car  un  homme  de  fa  conféquence 
ne  fauroit  jamais  être  prifonnier  que 
d'Etat  )  il  n'y  fera  pas  plutôt ,  en  vérité  , 
que  j'irai  m'en-fermer  avec  lui  :  &  crf§ez 
que  ma  reconnoiffance  ira  de  pair  avec 
mon  reflentiment. 

Vous  vous  attendez  peut-être  que  je 
m'en  vais  vous  dire  que  je  m'ennuie  beau- 
coup à  Babylone,  &  que  je  vous  dois  re- 
citer les  lamentations  que  Jéremie  y  a 
autrefois  compofées.  Mais  je  ne  veux  pas 
vous  faire  pitié ,  puifque  vous  n'en  avez 
pas  d  -  ja  eue  pour  moi  ;  je  veux  vous  braver 
au  contraire ,  &  vous  montrer  que  je  pafle 
fort  bien  mon  tems.  Je  vais  au  cabaret  f  ) 
Jeux  ou  trois  foi   le  jour.  Je  commande 


(  J  )    Cétoit  l'ufage    alors  d'aller   au  cabaret^ 
comme  on  va  aujourd'hui  au  cafié. 
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à  des  Maçons ,  à  des  Vitriers ,  &  à  des 
Menuifiers ,  qui  m'obéifTent  aflez  exa&e- 
mcnt ,  &  me  demandent  de  quoi  boire.  Je 
luis  dans  la  chambre  d'un  Duc  &  Pair; 
voilà  pour  ce  qui  regarde  le  fafte  :  car 
dans  un  quartier  comme  celui-ci ,  où  il 
n'y  a  que  des  gueux  ,  c'eft  grandeur  que 
d'aller  au  cabaret.  Tout  le  monde  n'y  peut 
aller. 

J'ai  des  divertiffemens  plus  folides> 
quoiqu'ils  paroiflent  moins  ;  je  goûte  tous 
les  plaifirsde  la  vie  folitaire  :  je  fuis  tout 
feul ,  &  je  n'entens  pas  le  moindre  bruit  : 
il  eft  vrai  que  le  vent  en  fait  beaucoup  ,  Se 
même  jufqu'à  faire  trembler  la  maifon  ; 
mais  il  y  a  un  Poète  qui  dit  : 

Oquàm  jucundum  eft  recubantem  audire  fufurro* 
Vcntoriun ,  8c  fomnos  imbre  juvante ,  fequi  î 

Ainfi  ,  iî  je  vouloîs ,  je  tirerois  ce  xent  à 
mon  avantage  ;  mais  je  vous  aiTùre  qu'il 
m'empêche  de  dormir  toute  la  nuit ,  &  je 
crois  que  le  Poète  vouloit  parler  de  ces 
Zephirs  flatteurs , 

Che  debattemio  Pâli 
Lufingano  il  fonno  dé  mortali. 

Je  lis  des  Vers ,  je  tache  d'en  faire  ;  Je  lis 
}es  aventures  de  V  Arioûe ,  &  je  ne  fuis  pas 
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moi-même  fans  aventure.  Une  Dame  me 
prit  hier  pour  un  Sergent.  Venez  me  voir, 
nous  irons  au  cabaret  enfemble  ;  on  vous 
prendra  pour  un  CommiiTaire  ,  &  nous 
ferons  trembler  tout  le  quartier.  Faites  ce 
que  vous  voudrez  ,  mais  ne  faites  rien  par 
pitié ,  car  je  ne  vous  en  demande  pas  le 
moins  du  monde. 


AU    M  E  S  M  E. 

y  Ous  vous  êtes  fait ,  Mon/îeur ,  un  ter- 
rible ennemi.  M.  de  la  Charles  commença 
hier  contre  vous  une  harangue  qui  ne  fini- 
ra qu'avec  fa  vie,  G.  vous  n'y  donnez  ordre, 
&  que  vous  ne  lui  fermiez  la  bouche ,  par 
une  Lettre  d'excufes ,  qui  fafle  le  même 
effet  que  cette  miche  dont  Enée  remplit  la 
triple  gueule  de  Cerbère.  Pour  moi  dès 
que  je  le  vis  commencer ,  je  n'attendis  pas 
que  l'exorde  de  la  Harangue  fût  fini  ;  je 
crus  que  le  feul  parti  que  je  devois  pren- 
dre ,  c'étoit  de  m'enfuir,  en  difant ,  Mon- 
fieur  a  raifon ,  pour  ne  pas  tomber  dans  cet 
inconvénient  où  me  jetta  autrefois  le  dur 
eflai  de  fa  meurtrière  éloquence. 

JPétois  à  l'Hôtel  de  Babylone  quand  M, 
l'Avocat  y  apporta  vos  Lettres*  Made- 
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moi  Telle  Vitart  lifant  que  vous  alliez  pren- 
dre les  eaux  de  Bourbon ,  ne  pût  s'empê- 
cher de  crier  comme  fî  vous  étiez  déjà 
mort.  Elle  dit  cela  avec  chaleur  :  M.  Vi- 
tart s'en  appercût ,  prit  la  Lettre ,  &  après 
s'être  frotté  les  yeux , 

Tre  voko ,  &  quatre  e  fei  lcfTe  Io  fcntco» 

Et  ayant  regardé  enfuite  Mademoifelle 
Vitart,  il  lui  demanda  ton  il ciglio  fiera- 
mente  inarcato  ,  ce  que  tout  cela  vouloit 
dire  :  elle  fut  obligée  de  lui  dire  quelques 
mots  à  l'oreille ,  que  je  n'entendis  pas. 

Mais  je  fais  réflexion  que  je  ne  vous 
parle  point  de  votre  Poefie  ;  j°ai  tort ,  je 
l'avoue  y  &  je  devrois  confidérer  qu'étant 
devenu  Poète  ,  vous  êtes  devenu  fans 
doute  impatient  ;  c'eft  une  qualité  infé- 
parable  des  Poètes  ,  aufïi  bien  que  des 
Amoureux  ,  qui  veulent  qu'on  laifle  tou- 
tes chofes ,  pour  ne  leur  parler  que  de  leur 
paffion  &  de  leurs  ouvrages.  (  i  )  Je  ne 
vous  parlerai  point  de  votre  amour  :  un 
homme  auffi  délicat  que  vous  ne  fauroit 
manquer  d'avoir  fait  un  beau  choix  ,  &  je 

^^■■■■■"^'■■«"■■«■■■■■■■iiMBBBilMWmBBB» 

(  i  )  Il  y  a  apparence  que  ce  jeune  homme ,  après 
s'être  fait  faigner  ,  lui  avoit  envoyé  des  Vers  qu'il 
avoit  fait  pour  une  Demoifelle.  C'eft  fur  fon 
amour ,  fa  poefie ,  8c  fa  faignée  qu'il  le  plaifante* 
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fuis  perfuadé  que  votre  Belle  mérite  le» 
adorations  de  tous  tant  que  nous  fom- 
mes ,  puifque  vous  l'avez  jugée  digne  des 
vôtres ,  jufqu'à  devenir  Poète  pour  elle. 
Cela  me  confirme  de  plus  en  plus  que 
l'Amour  eft  celui  de  tous  les  Dieux  qui 
fait  mieux  le  chemin  du  Parnafle.  Avec 
un  fi  bon  condu&eur  vous  n'avez  garde 
de  manquer  d'y  être  bien  reçu  :  d'ailleurs 
les  Mufes  vous  connoiflbient  déjà  de  ré- 
putation ,  &  fâchant  que  vous  étiez  bien 
venu  parmi  toutes  les  Dames ,  il  ne  faut 
point  douter  qu'elle  ne  vous  ayent  fait  le 
plus  obligeant  accueil  du  monde. 

Utque  viro  Phazbi  chorus  afïiirrexerk  omnis. 

Ils  ne  font  pas  feulement  amoureux,  la 
jufteiTe  y  eft  toute  entière.  Néantmoins 
iî  j'ofè  vous  dire  mon  fentiment  fur  deux 
eu  trois  mots ,  celui  de  radieux  eft  un  peu 
trop  antique  pour  un  homme  tout  frais 
ibrtidu  Parnafle  :  j'aurois  taché  de  met- 
tre impérieux ,  ou  quelque  autre  mot.  J'au- 
rois auffi  retranché  ces  deux  Vers ,  Âinfi 
fi  comme  nous ,  &  le^fuivant;  ou  je  leur 
aurois  donné  un  Cens ,  car  il  me  femble 
qu'ils  n'en  ont  point. 

Vous  m'aceuferez  peut-être  de  trop 
d'inhumanité ,  de  traiter  fi  rudement  les 
fils  ainçs  de  vçtre  Mufe  &  de  votre  Amour} 
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je  ne  veux  pas  dire  les  fils  uniques  :  la 
Mu(è  &  l'Amour  n'en  demeureront  pas 
là  ;  mais  au  moins  cela  vous  doit  faire 
voir  réciproquement  que  je  n'ai  rien  de 
caché  pour  vous,  &  que  ce  n'eft  point 
par  flatterie  que  je  vous  loue  ,  puifque  je 
prens  la  liberté  de  vous  cenfurer.  Scito 
eum  pejjïrnè  dicere  ,  qui  laudabitur  maxime* 
En  effet  quand  une  chofe  ne  vaut  rien  » 
c'eft  alors  qu'on  la  loue  démesurément , 
&  qu'on  n'y  trouve  rien  à  redire,  parce 
que  tout  y  eft  également  à  blâmer.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  vos  Vers  ;  ils  font 
aufli  naturels  qu'on  le  peut  defirer  ;  & 
vous  ne  devez  pas  plaindre  le  fang  qu'ils 
vous  onteouté.  Ne  vous  amufez  pas  pour- 
tant à  vous  épuifèr  les  veines ,  pour  con- 
tinuer à  faire  des  Vers,  (j)  G.  ce  n'eft 
qu'à  l'exemple  de  la  femme  de  Seneque, 
vous  ne  vouliez  témoigner  la  grandeur 
de  votre  amour  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
les  beaux  yeux  qui  vous  ont  bJefle,  foient 
fi  fanguinaires ,  &  que  ces  marques  de  vo- 
tre amour  lui  foient  plus  agréables,  qu'une 
fanté  forte  &  robufte. 

AL  du  Chêne  eft  votre  fèrviteur.  M. 
d'Houy  eft  ivre  ,  tant  je  lui  ai  fait  boire  de 
famés  :  &  moi  je  fuis  tout  à  vous. 

(  i  )  On  voie  par  plusieurs  traits ,  répandus  dans  ces 
Lettres,  que  celui  qui  les  écrivent  ctoit  né  railleur. 
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AU    MESME, 
A  Paris  le  $*Juini66u 

!M*  l'Avocat  vient  de  m'apporter  une 
de  vos  Lettres ,  &  veut  absolument  que 
nous  foyons  réconciliés  enfemble  :  je  ga- 
gne trop  à  cette  réunion  pour  m'y  oppo- 
fèr.  Auffi  bien  comme  les  chofes  impar- 
faites recherchent  naturellement  de  fe 
joindre  avec  les  plus  parfaites,  je  ferois  un 
monftre  dans  la  nature  ,  fi  étant  creux  (  i  ) 
comme  je  fuis ,  je  refufois  de  me  joindre 
&  de  m' attacher  au  folide  ,  tandis  que  ce 
même  folide  tâche  d'attirer  à  lui  ce  mê- 
me creux , 

Quod  quoniam  per  fe  nequcat  conftare,  necefTe  elî 
Haerete. 

Ceft  de  Lucrèce  qu'eft  cette  maxime  ;  & 
c'eft  de  lui  que  j'ai  appris  qu'il  falloit  me 
réunir  avec  M.  l'Avocat.  Et  il  faut  bien 


(  i  )  Ces  plaifanteries  fur  le  mot  de  creux  rou- 
lent fur  ce  que  M.  l'Avocat  avoit  toujours  ce  moç 
à  la  bouche ,  pour  dire  inurile ,  frivole ,   8cc, 
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que  vous  L'ayez  lu  auflï,  car  il  me  fêmble 
que  la  Lettre  que  vous  avez,  écrite  à  ce 

frand  partiian  du  folide  ,  eft  toute  pleine 
es  maximes  de  mon  Auteur.  Il  dit  com- 
me vous  qu'il  ne  faut  pas  que  tout  foit  tel- 
lement folide  ,  qu'il  n'y  ait  un  peu  de 
creux  parmi  nous. 

Nec  tamcn  imdique  corporel  ftipata  tenentur 
Omnia  iiarurâ  ,  namque  eft  in  rcbus  inane. 

Mais  fortons  de  cette  matière ,  qui  elle-- 
même eft  trop  folide  ,  &  mêlons-y  un 
peu  de  notre  creux. 

Avouez ,  M.  que  vous  êtes  pris ,  &  que 
vous  bifferez  votre  pauvre  cœur  à  Bour- 
bon. Je  vois  bien  que  ces  eaux  ont  la  mê- 
me force  que  ces  fameufes  eaux  de  Bayes  : 
c'eft  un  lac  célèbre  en  Italie,quand  il  ne  le 
feroitqueparles  louanges  d'Horace,&  des 
autres  Poètes  Latins.  On  y  alloit  en  ce 
tems  ,  &  peut-être  y  va-t'on  encore , 
comme  vos  femblables  vont  à  Bourbon 
&  à  Forges.  Ces  eaux  font  chaudes  com- 
me les  vôtres ,  &  il  y  a  un  Auteur  qui  en 
rapporte  une  plaifante  raifon.  Je  vou- 
drois ,  pour  votre  fatisfa&ion ,  que  cet 
Auteur  fût,  ou  Italien  ,  ou  Efpagnol; 
mais  la  deftinée  a  voulu  encore  que  celui-* 
ci  fût  Latin.  Il  parle  donc  du  lac  de  Bayes^ 
#  voicice  qu'il  en  dk  à  peu  près» 
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C'eft  là  qu'avec  le  Dreu  d'amour 
Venus  fe  promenoit  un  jour. 
Enfin  fe  trouvant  un  peu  latte 
Elle  s'afîît  fur  le  gazon  : 
Mais  ce  mauvais  petit  garçon 
Qui  ne  peut  fe  tenir  en  place  , 
Lui  répondit  :  C'a  votre  grâce  , 
Je  ne  fuis  point  las  comme  vous. 
Venus  fe  mettant  en  courroux , 
Lui  dit  :  Fripon ,  vous  aurez  fur  la  joue. 
Il  fallut  donc  qu'il  filât  doux  , 
Et  vînt  s'alTeoîr  à  fes  genoux. 
Cependant  tous  fes  petits  frères , 
Les  Amours  qu'on  nomme  vulgaires  » 
Peuple  qu'on  ne  fauroit  nombrer , 
Paflbient  le  tems  à  folâtrer. 

Ce  feroit  le  perdre  à  crédit  que  m'amufer 
à  vous  faire  le  détail  de  tous  leurs  jeux  r 
vous  vous  imaginez  bien  quels  peuvent 
être  les  pafie-tems  d'une  troupe  d'enfans 
qui  font  abandonnés,  à  leur  caprice. 

Vous  jugez  bien  auffi  que  les  Jeux  &  les  Ris 
Dont  Venus  fait  fes  favoris , 
Et  qui  gouvernent  fon  empire , 
Ne  manquoient  pas  de  jouer  6c  de  rire. 
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A  M.  DE  LA  FONTAINE. 
A  Ufez  le  11.  Novembre  1661.  (  1) 

J  'Ai  bien  vu  du  pays  &:  j'ai  bien  voyage 
Depuis  que  de  vos  yeux  les  miens  prirent  congé, 

Mais  tout  cela  ne  m'a  pas  empêché  de 

fonger  toujours  autant  à  vous  ,  que  je  fai- 

fois  lorique  nous  nous  voyions  tous  les. 

jours. 

Avant  qu'une  fièvre  importune 

Nous  fît  courir  même  fortune  * 

Et  nous  mît  chacun  en  danger 

De  ne  plus  jamais  voyager. 

Je  ne  fais  pas  fous  quelle  conftellatîon  Je 
vous  écris  préfentement ,  mais  je  vous  af- 
fùre  que  je  n'ai  point  encore  fait  tant  de 
Vers, depuis  ma  maladie.  Je  croyois  me- 


(1  )  Le  voici  arrivé  enLanguedoc  ,  d'où  fa  premiè- 
re Lettre  eft  adreflée  à  la  Fontaine.  Il  lui  en  avoir 
fans  doute  écrit  plusieurs  autres  ,  maison  ne  les  a 
pas  trouvées.  L'Editeur  des  Œuvres  pofthwmes  de 
la  Fontaine,  qui  y  a  inféré  celle-ci,  dit  qu'on  voit 
bien  qu'elle  elt  de  fa  jeunette  j  mais  que  de  lui  tout 
cft  précieux  pour  le  public  .J'en  retranche  cependant 
quelques  endroits  qui  font  inutiles. 

B 
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me  en  avoir  tout-à-fait  oublié  le  métier, 
Seroit-il  poffible  que  les  Mules  euiïent  plu* 
d'empire  en  ce  pays  ,  que  fur  les  rives  de 
la  Seine  ?  Nous  le  reconnoîtrons  dans  la 
fuite.  Cependant  je  commencerai  à  vous 
dire  en  proie  ,  que  mon  voyage  a  été 
plus  heureux  que  je  ne  penfois.  Notre 
compagnie  étoit  gaie  :  nous  étions  au 
nombre  de  neuf  ou  dix.  Je  ne  manquoi» 
pas  tous  le  foirs  de  prendre  le  galop  de- 
vant les  autres  pour  aller  retenir  mon  lit , 
ainlî  j'ai  toujours  été  bien  couché  ;  & 
quand  je  fuis  arrivé  à  Lyon ,  je  ne  me  fuis 
fenti  non  plus  fatigué ,  que  fi  du  quartier 
de  Sainte  Geneviève,,  j'avois  été  à  celui 
de  la  rue  Galande. 

A  Lyon  je  ne  fuis  refté  que  deux  jours  , 
&  je  m'embarquai  fur  le  Rhône  avec  deux 
Moufquetaires.  Nous  couchâmes  à  Vien- 
ne &  à  Valence.  J'avois  commencé  dès 
Lyon  à  ne  plus  guère  entendre  le  langa- 
ge du  pays ,  &  à  n'être  plus  intelligible 
moi-même  :  ce  malheur  s'accrut  à  Va- 
lence, &  Dieu  voulut  qu'ayant  demandé 
à  une  Servante  un  pot-de-chambre,  elle 
mît  un  réchaut  fous  mon  lit.  Vous  pou- 
vez vous  imaginer  les  fuites  de  cette  mau- 
dite aventure  »  &  ce  qui  peut  arriver  à  un 
homme  endormi  qui  fè  fert  d'un  réchaut. 
Mais  c'eft  encore  bien  pis  dans  ce  pays* 
Je  vous  jure  que  j'ai  autant  hefoin  d'un 
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Jnterprette,  qu'un  Mofcovite  en  auroît 
boibin  dans  Paris.  Néanmoins  je  com- 
nce  à  m'appercevoir  que  c'eft  un  lan- 
gage mêlé  d'Efpagnol  &  d'Italien ,  & 
comme  j'entens  aflez  bien  ces  deux  lan- 
gues ,  fy  ai  quelquefois  recours  pour  en- 
tendre les  autres  ,  &  pour  me  faire  enteii* 
dre.  Mais  il  arrive  ibuvent  que  je  perds 
toutes  mes  mefiires  ,  comme  il  arriva  hier 
qu'ayant  befoin  de  petits  clous  à  bra- 
quette  po/ir  ajufcer  ma  chambre  ,  j'en- 
voyai le  valet  de  mon  oncle  en  ville ,  & 
lui  dis  de  m'achetter  deux  ou  trois  cens 
Je  broquettes ,  il  m'apporta  incontinent 
trois  bottes  d'alumettes. 

Au  refte  pour  la  fituation  d'Ufez  ,  vous 
faurez  qu'elle  eft  fur  une  montagne  fort 
haute  ,  &  cette  montagne  n'eft  qu'un  ro- 
cher continuel  ,  fi  bien  qu'en  quelque 
tems  qu'il  fafle  >  on  peut  aller  à  pied  fec 
tout  autour  de  la  ville.  Les  campagnes 
qui  l'environnent  font  toutes  couverte? 
d'oliviers ,  qui  portent  les  plus  belles  oli- 
ves du  monde  ,  mais  bien  trompeufes  > 
car  j'y  ai  été  attrapé  moi-même.  Je  vou- 
lus en  cueillir  quelques-unes  au  premier 
olivier  que  je  rencontrai,  &  je  les  mis 
dans  ma  bouche  avec  le  plus  grand  apetit 
qu'on  puiffe avoir;  mais  Dieu  meprefer- 
ve  de  fèntir  jamais  une  amertume  pareille 
à  celle  que  je  fentis  ;  j'en  eus  la  boucha 

Bij 
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toute  perdue  plus  de  quatre  heures  du- 
rant :  &  l'on  m'a  appris  depuis  qu'il  fal- 
loir bien  des  leffives  &  des  cérémonies 
pour  rendre  les  olives  douces  comme  on 
les  mange.  L'huile  qu'on  en  tire  fèrt  ici 
de  heure ,  &  j'apprehendois  bien  enchan- 
tement ;  mais  j'en  ai  goûté  aujourd'hui 
dans  les  ïàufles ,  &  fans  mentir  il  n'y  a 
rien  de  meilleur.  On  fent  bien  moins 
l'huile  ,  qu'on  ne  fentiroit  le  meilleur 
beure  de  France.  Mais  c'eft  aflez  vous 
parler  d'huile  ,  8c  vous  pourrez  me  repro- 
cher plus  juftement  qu'on  ne  faifoit  à  un 
ancien  Orateur,  que  mes  ouvrages  ten- 
tent trop  l'huile. 

Je  ne  faurois  m'empécher  de  vous  dire 
un  mot  des  Beautés  de  cette  province.  Si 
le  pays  avoit  un  peu  plus  de  délicateffe,  & 
que  les  rochers  y  fuflent  un  peu  moins  fré- 
quens  ,  on  le  prendroit  pour  un  vrai  pays 
de  Cythere.Toutes  les  femmes  y  (ont  écla- 
tantes ,  &  s'y  ajuftent  d'une  façon  qui  leur 
eft  la  plus  naturelle  du  monde.  Mais  com- 
me c'eft  la  première  chofe  dont  on  m'a 
dit  de  me  donner  de  garde  ,  je  ne  veux  pas 
en  parler  davantage  \  au0i-bien  ce  fèroit 
profaner  une  maifon  de  Bénéficier  comme 
celle  où  je  fuis,  que  d'y  faire  de  longs 
difcours  fur  cette  matière.  Domus  mea  do* 
mus  orationis.  C'eft  pourquoi  vous  devez 
yous  attendre  que  je  ne  vous  en  parlerai 
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j>lus  du  tout.  On  m'a  dit  :  Soyez  aveugle; 
iî  je  ne  le  puis  être  tout-à-fait ,  il  faut  du 
moins  que  je  fois  muet.  Car  ,  voyez-vous, 
il  faut  être  régulier  avec  les  Réguliers ,  (  1) 
comme  j'ai  été  loup  avec  vous ,  &  avec 
les  autres  loups  vos  compères,  Adioufîas. 


A.    M.    VITAR  T. 
A  Ufcz  le  1  j.  Novembre  1661. 

IL  y  a  aujourd'hui  huit  jours  que  je  par- 
tis du  Pont-Saint-Efprit,  &  que  je  vins  à 
Ufez  ,  où  je  fus  reçu  de  mon  Oncle  avec 
toute  forte  d'amitié.  Il  m'a  donné  une 
chambre  auprès  de  lui ,  &  il  prétend  que 
je  le  fbulagerai  un  peu  dans  le  grand 
nombre  de  Ces  affaires  ;  je  vous  affûre  qu'il 
en  a  beaucoup.  Non  feulement  il  fait  tou- 
tes celles  du  Diocèfe  ,  mais  il  a  -même 
l'adminiftration  de  tous  les  revenus  du 
Chapitre,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  payé  80 
mille  livres  de  dettes  où  le  Chapitre  s'eft 
Engagé.   Il  s'y  entend  tout-à-fait ,    &  il 


(  i  )  Ilétok  chez  fon  Oncle,  Chanoine  de  Sainte 
Geneviève. 

Biij 
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ny  a  point  de  D.  Corne  (  i  )  dans  fou  af- 
faire. Avec  tout  cet  embarras  ,  il  a  en- 
core celui  de  faire  bâtir.  Il  eft  fort  fâche 
de  ce  que  je  n'ai  point  apporté  de  démii- 
loire  ;  il  m'auroit  déjà  mené  à  Avignon 
pour  y  prendre  la  tonfure  ,  &  la  raifon  de 
cela  ,  eft^cue  le  Eenefi.ee  qui  viendra  à 
vaquer  éfUi  fa  nomination.  Si  vous  pou- 
viez me  faire  avoir  un  démïfïoire ,  vous 
m'obligeriez  infiniment  ;  il  faudra  l'en- 
voyer   demander  a    SoilTons.    Au  refie 
nous  ne  laifferons  pas  d'aller  à  Avignon  , 
car  mon  Oncle  veut  m'acheter  des  livres, 
&  il  veut  que  j'étudie.  Je  ne  demande  pas 
mieux  ,  &  je  vous  afîure  que  je  n'ai  pas 
encore  eu  la    curiofité  de  voir  la  ville 
d'ÛTez  ,  ni  quelque  perfonne  que  ce  foit. 
Il  eft  bien  aiïe  que  j'apprenne  un  peu  de 
Théologie  dans  Saint  Thomas,   (2)  & 
j'en  fuis  tombé  d'accord  fort  volontiers. 
Enfin  je  m'accorde  le  plus  aifément  du 
monde  à  tout  ce  qu'il  veut  :  il  me  témoi- 
gne toutes  les  tendreffes  poffibles.  Il  me 
demande  tous  les  jours  mon  Ode  de  la 
Paix  ,  &  non-feulement  lui ,  mais  tous  les 
Chanoines  m'en  demandent.  J'avois  né- 


(  1  )  Moine  dont  il  Ce  plaint  encore  dans  la  faire, 
te  qui  le  traverfa  dans  la  pourfuke  d'un  Bénérice.     ' 

(  1  )  Un  jeune  Poète  devoit  trouver  cette  lecture 
fciea  feclie  }  mais  il  n'aimok  que  l'étude. 
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gligc  d'en  apporter   des  exemplaires  :  fi 
lis  en  avez  encore,  je  vous  prie  d'en 
faire  bien  couper  les  marges  &  de  me  les 
envoyer. 

On  me  fait  ici  force  carefles ,  à^  caufe 
de  mon  Oncle  :  il  n'y  a  pas  un  Curé  ni 
un  maître  d'école  qui  ne  m'ait  fait  le  com- 
pliment gaillard  ,  auquel  je  ne  faurois  ré- 
pondre que  par  des  révérences ,  cQffe  n'en- 
tens  pas  le  François  de  ce  pays-ci ,  &  on 
n'y  entend  pas  le  mien.  Ainfi  je  tire  le  pied 
fort  humblement,  &  je  dis  quand  tout 
eft  fait ,  Adioufias.  Je  fuis  marri  pourtant 
de  ne  les  point  entendre  ;  car  fi  je  conti- 
nue à  ne  leur  point  répondre  ,  j'aurai 
bientôt  la  réputation  d'un  incivil ,  ou 
d'un  homme  non  lettré.  Je  fuis  perdu 
fi  cela  eft,  car  en  ce  pays  les  civilités 
font  encore  plus  en  ufage  qu'en  Italie. 
Je  fuis  épouvanté  tous  les  jours  de  voir 
des  villageois  pied -nus  ,  ou  enfabotés 
(  ce  mot  doit  bien  pafîer ,  ipuifqiïencapu- 
choné  a  parlé  )  qui  font  des  révérences 
comme  s'ils  avoient  appris  à  danfer  toute 
leur  vie  :  outre  cela  ils  caufent  des  mieux  , 
&  j'efpere  que  l'air  du  pays  me  va  raffiner 
de  moitié ,  car  je  vous  affûre  qu'on  y  eft 
fin  &  délié.  J  ai  cru  qu'il  falloit  vous  ins- 
truire de  tout  ce  qui  fèpafîe  ici  .-une au- 
trefois j'abuferai  mgins  de  votre  loifir. 
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A    M.    LE    VASSEUR, 
rA  Vfez  le  24.  Novembre  i(>6z* 

J  E  ne  me  plains  pas  encore  de  vous ,  car 
je  crois  bien  que  c'eft  tout-au-plus  fi  vous 
avez  maintenant  reçu  ma  première  Let- 
tre. Mais  je  ne  vous  répons  pas  que  dans 
huit  jours  je  ne  commence  à  gronder,fi  je 
ne  reçois  point  de  vos  nouvelles. Epargnez- 
moi  donc  cette  peine  ,  je  vous  fupplie  ,  8c 
épargnez-vous  à  vous-même  de  groffes 
injures ,  que  je  pourrois  bien  vous  dire 
dans  ma  mauvaise  humeur.  Nam  contem- 
ftus  amor  vires  kabet. 

J'ai  été  à  Nimes  ,  &  il  faut  que  je  vous 
en  entretienne.  Le  chemin  d'ici  à  Nîmes 
eft  plus  diabolique  mille  fois  que  celui  des 
diables  à  Nevers ,  &  la  rue  d'Enfer ,  & 
tels  autres  chemins  réprouvés  ;  mais  la 
Ville  eit  aflïïrément  auffi  belle  ,  &  aufîî 
folide ,  comme  on  dit  ici,  qu'il  y  en  ait 
dans  le  Royaume.  Il  n'y  a  point  de  diver- 
tiflemens  qui  ne  s'y  trouvent. 

Suoni ,  canti ,  veftir  ,  givochi ,  vivande , 
Quanco  puà  cor  penfar ,  puô  chiéder  boccat 
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J'allai  voir  le  feu  de  joie,  qu'un  homme 
de  ma  connoiiïance  avoit  entrepris.  Les 
Lûtes  avoient  fourni  les  devifes ,  qui  ne 
valoiexn  rien  da  tout  :  otez  cela  ,  tout  al- 
loit  bien.  Mais  je  n'y  ai  pas  pris  aiïez  bien 
garde,  pour  vous  en  faire  le  détail:  j'é- 
tois  détourné  par  d'autres  fpedacles.  Il  y 
avoit  tout  autour  de  moi  des  vifages  qu'on 
vo  voit  à  la  lueur  des  fulées,&  dont  vous  au- 
riez bien  eu  autant  de  peine  à  vous  défendre 
que  j'en  avois.  Il  n'y  en  avoit  pas  une  à  qui 
vous  n'eufliez  bien  voulu  dire  ce  compli- 
ment d'un  galand  du  tems  de  Néron  :  Ne 
faftidias  hominemferegrinum  inter  cuit  or  es 
tttos  admittere  :  inverties  religiofum  ,  fi  te 
adorari  permiferis.  Mais  pour  moi  je  n'a- 
vois  garde  d'y  penfer ,  je  ne  les  regar- 
dois pas  même  en  fûrete,  (  i)  j'étois  en 
la  compagnie  d'un  R.  Père  de  ce  Chapi- 
tre ,  qui  n'aimoit  point  fort  à  rire. 

E  parca  più  eh'  alcun  forte  mai  flato 
Di  confeienza  fcrupulofa  è  fchiya. 

Il  falloit  être  rage  avec  lui ,  ou  du  moins 
le  faire.  Voilà  ce  que  vous  auriez  trou- 
vé de  beau  dans  Nîmes  ;  mais  j'y  trouvai 

(  i  )  Plufïeurs  traits  répandus  dans  ces  Lettres 
font  voir  qu'il  étoit  dans  la  ieuneflè,  fort  guai,  & 
touj  ours  fo«  fage.  b      } 
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encore  d'autres  ehofes  qui  me  plurent  forti 
Itir  tout  les  Arènes. 

C'eft  un  grand  Amphithéâtre  un  peu  en 
ovale ,  tout  bâti  de  prodigieufes  pierres  , 
longues  de  deuxtoifes  ,  qui  fe  tiennent  là 
depuis  plus  de  feize  cens  ans  fans  mortier , 
&  par  leur  feule  pefimteur.  Il  eft  tout  ou- 
vert en  dehors  par  de  grandes  arcades ,  & 
en  dedans  ce  ne  font  autour  que  de  grands 
iîéges  où  tout  le  peuple  s'affeyoit  pour 
voiries  Combats  dés  bêtes,  &  des  gla- 
diateurs ;  mais  c'eft  affez  vous  parler  de 
Nîmes  &  de  fes  raretés.  Peut-être  même 
trouverez- vous  que  j'en  ai  trop  dit  ;  mais 
de  quoi  voulez-vous  que  je  vous  entre- 
tienne i  De  vous  dire  qu'il  fait  ici  le  plus 
beau  tems  du  monde  :  vous  ne  vous  en 
mettez  guère  en  peine.  De  vous  dire  qu'oi* 
doit  cette  femaine  créer  des  Confuls  :  ce- 
la vous  touche  fort  peli.  Cependant  c'eft 
une  belle  chofe  de  voir  le  comperç  Car- 
deur  y  &  le  Menuifier  Gaillard  avec  la 
robbe  rouge ,  comme  un  président ,  don- 
nejr  des  Arrêts,  &  aller  les  premiers  à 
l'offrande.  Vous  ne  voyez  pas  cela  à 
Paris. 

A  propos  de  Confuls  ,  il  faut  que  je 
vous  parle  d'un  Echevin  de  Lyon ,  qui 
doit  l'emporter  fur  les  plus  fameux  di- 
icursde  colibets.  Je  Fallai  voir  pour  avoir 
un  billet  de  fortie  j  car  fans  billet  les 
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chaînes  du  Rhône  ne  fe  lèvent  point.  Il 
vne  fit  mes  dépêches  fort  gravement  ;  &: 
après  ,  quittant  un  peu  cette  gravité  ma- 
giftrale  qu'on  doit  garder  en  donnant  de 
telles    Ordonnances  ,   il   me  demanda  > 
Uuid  nova  ?  Ojie  dit-on  de  l'affaire  d'An- 
gleterre ?  Je  répondis  qu'on  ne  tavoit  pas 
encore  à  quoi  le  Roi  fe  réfoudroit.    A 
faire  la  guerre  ,  dit- il,  car  il  neftf  as  fu- 
rent du  Père  Souffrant.  Je  fis  bien  paroître 
que  je  ne  l'étois  pas  non-plus  :  je  lui  fis  la 
révérence  ,  &  le  regardai  avec  un  froid 
qui  montroit  bien  la  rage  où  j'étois  de 
voir  un  grand  quolibetier  impuni.  Je  n'ai 
pas  voulu  en  enrager  tout  feul,  j'ai  voulu 
que  vous  me  tinflïez  compagnie,  &  c'eft 
pourquoi  je  vous  fais  part  de  cette  marau- 
derie.  Enragez-donc  ,  &  fi  vous  ne  trou- 
vez point  de  termes  affez  forts  pour  faire 
des  imprécations ,  dites  avec  l'emphatifte 
Brebeuf, 

A  qui ,  Dieux  tout-puiffans,  qui  gouvernez  la  terre  $ 
A  qui  refervez-vous  les  éclats  du  tonnerre  ? 

Si  Vous  ne  vous  hâtez  de  m'écrire  9  ]e 
^vous  ferai  enrager  encore  par  de  fembla* 
blés  nouvelles.  Adieu, 


Btj 
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A  MADEMOISELLE  VITART. 
TA  Ufez  le  16.  Décembre  1661. 

J  E  penfois  bien  me  donner  l'honneur  de 
vous  écrire,  il  y  a  huit  jours,  mais  il  me  fut 
impofîible  de  ie  faire  ;  je  ne  fais  pas  mê- 
me fi  j'en  pourrai  venir  à  bout  aujouf- 
d'hui.  Vous  faurez  ,  s'il  vous  plaît ,  que 
ce  n'eft  pas  à  préfent  une  petite  affaire 
pour  moi  que  de  vous  écrire.   Jl  a  été  un 
tems  que  je  le  faifois  afTez  exactement ,  & 
ïl  ne  me  falloit  pas  beaucoup  de  tems 
pour  faire  une  Lettre  aiTez  pafTable;  mais 
ce  tems-là  eft  paffe  pour  moi.  Il  me' faut 
iiier  fang  &  eau  pour  faire  quelque  chofè 
qui  mérite  de  vous  radrefler  ,  encore  fe- 
ra-ce  un  grand  hazard  fi  j'y  réuflis.  La 
raifon  de  cela  eft  que  je  fuis  un  peu  plus 
éloigné  de  vous  que  je  n'étois  lors.  Quand 
je  fongeois  feulement  que  je  n'étois  qu'à 
guatorze  ou  quinze  lieues  de  vous,  cela 
me  mettoit  en  train ,  &  c'étoit  bien  au- 
îré'chofë  quand  je  vous  voyois  en  per- 
sonne. C'étoit  alors  que  les  paroles  ne  me 
coutoient  rien,  &  que  je  caufois  d'affez 
fegn  cœur  j  aulieu  ^u>uJQur^hwi  je  p§ 


DERACINE.     57 

Vous  vois  qu'en  idée  ,  &  quoique  je  fou- 
ge  aflez  fortement  à  vous  ,  je  ne  fàurois 
pourtant  empêcher  qu'il  n'y  ait  1 50  lieues 
entre  vous  &  votre  idée.  Ainfi  il  m'efturt 
peu  plus  difficile  de  m'échaufter,  &  quand 
mes  Lettres  feroient  aflez  heureufes  pour 
vous  plaire ,  que  me  fert  cela  ?  J'aimerois 
mieux  recevoir  un  foufflet ,  ou  un  coup 
de  poing  de  vous ,  (  1  )  comme  cela  m'é- 
toit  aflez  ordinaire  ,  qu'un  grand-merci 
qui  viendroit  de  fi  loin.  Après  tout  il 
vous  faut  écrire,  &  il  en  faut  revenir  là  ; 
mais  que  vous  mander  ?  Sans  mentir  ,  je 
n3en  fais  rien  pour  le  préfent.  Faites-moi 
une  grâce  ,  donnez-moi  tems  jufqu'au 
premier  ordinaire  pour  y  fonger,  &  je 
vous  promets  de  faire  merveille  ;  j'y  tra- 
vaillerai plutôt  jour  &  nuit.  Aufïi  bien 
vous  avez  plufieurs  affaires  ;  vous  avez  à 
préparer  le  logis  au  Saint  Efprit ,  (  2  )  qui 
doit  venir  dans  huit  jours  à  l'Hôtel  de 
Luynes  :  travaillez-donc  à  le  recevoir 
comme  il  mérite  ,  &  moi  je  travaillerai  à 
vous  écrire  comme  vous  méritez.  Com- 
me ce  n'eft  pas  une  petite  entreprise ,  vous? 
trouverez  bon  que  je  m'y  prépare  avec 
un  peu  plus  de  loi/îr.  Ne  foyez  point  en 


(  1  )  Mademoifclle  Vitart  ccou  fa  coufine4 
<  1  )  M.  le  Duc  de  Cheyreufe. 
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colère  de  ce  que  j'ai  tant  tardé  à  m'acquît- 
ter  de  ce  que  je  vous  dois,  C'eftbien  aiTez 
que  je  fois  fi  loin  de  votre  préfence ,  fans 
nie  bannir  encore  de  votre  efprit. 


A    M.    LE    VASSEUR. 
A  Ufez  le  28.  Décembre  \66i. 

Dieu  merci  ,  voici  de  vos  Lettres,  Que 
vous  en  êtes  devenu  grand  ménager  !  J'ai 
vu  que  vous  étiez  libéral,  &  il  ne  fe  paf- 
foit  guère  de  femaines ,  lorfque  vous 
étiez  à  Bourbon ,  que  vous  ne  m'écrivif- 
fiez  une  fois  ou  deux ,  &  non  feulement 
à  moi ,  mais  à  des  gens  même  à  qui  vous 
n'aviez  prefque  jamais  parlé ,  tant  les  Let- 
tres vous  coutoient  peu.  Maintenant  elles 
font  plus  clair-femées,  &  c'efi  beaucoup 
d'en  recevoir  une  en  deux  mois.  J'étois 
très  en  peine  de  ce  changement ,  &  j'en- 
rageois  de  voir  qu'une  fi  belle  amitié  fe 
fût  ainfî  évanouie  ,  en  dextra  fidefque , 
m'écriois-je , 

*  * 

FI  cot  pien  di  fofpir  parea  un  Mongibcllo , 

Lors  qu'haureufement  votre  Lettre  nf  et 
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u  tirer  de  toutes  ces  inquiétudes,  & 
m'a  appris  que  la  raifon  pourquoi  vous 
ne  m'écriviez  pas,  c'eft  que  mes  Lettres. 
étoient  trop  belles.  Qu'à  cela  ne  tienne, 
Monficur  ,  il  me  fera  fort  aifé  d'y  remé- 
dier ;  R  ii  m'eft  fi  naturel  de  faire  de  mé- 
chantes Lettres  ,  que  j'efpere  ,  avec  la 
grâce  de  Dieu  ,  venir  bientôt  à  bout  de 
n'en  faire  pas  de  trop  belles.  Vous  n'au- 
rez, pas  fujet  de  vous  plaindre  à  l'avenir, 
&'  j'attens  dès-à-préfent  des  réponfes  par 
tous  les  ordinaires.  Mais  parlons  plus  fè- 
rieufement;  avouez  que  tout  au  contrai- 
re, vous  croyez  les  vôtres  trop  belles, 
pour  être  fi  facilement  communiquées  à 
de  pauvres  Provinciaux  comme  nous* 
Vous  avez  raifon  ,  fans  doute  ,  &  c'eft  ce 
qui  me  fâche  le  plus ,  car  il  ne  vous  eft 
pas  aifé  ,  comme  a  moi ,  de  faire  de  mau- 
yaifes  Lettres,  &  ainfî  je  fuis  fort  en  dan- 
ger de  n'en  guère  recevoir. 

Après  tout  fi  vous  faviez  la  manière 
dont  je  les  reçois,  vous  verriez  qu'elles 
fie  font  pas 'profanées  pour  tomber  entre 
mes  mains  :  car  outre  que  je  les  reçois* 
avec  toute  la  vénération  que  méritent  lest 
belles  chofes,  .c'eft  qu'elles  ne  me  de- 
meurent pas  longtems ,  &  elles  ont  le  vice 
dont  vous  accusez  les  miennes  înjufte- 
m$nt,  qui  eft  de  courir  les  rues  :  &  vous 
Ciriez  qu'en  venant  en  Languedoc  ?  elles 


40         LE  TT  R  E  S 

le  veulent  accommoder  à  l'air  du  pays  f 
elles  fe  communiquent  à  tout  le  mon- 
de, &  ne  craignent  point  la  médifance  r 
auffi  favent-elies  bien  qu'elles  en  font  à 
couvert  :  chacun  les  veut  voir ,  &  on  ne 
les  lit  pas  tant  pour  apprendre  des  nou- 
velles ,  que  pour  voir  la  façon  dont  vous 
les  favez  débiter. 

Continuéz-donc  ,  s'il  vous  plaît,  ou 
plutôt  commencez  tout  de  bon  à  m'écri- 
re  ,  quand  ce  neferoit  que  par  charité.  Je 
fuis  en  danger  d'oublier  bientôt  le  peu 
de  François  que  je  fais  ;  je  le  défapprens 
tous  les  jours,  &  je  ne  parle  tantôt  plus 
que  le  langage  de  ce  pays,  qui  eft  aufli 
peu  François  que  le  bas  Breton.  (  i  ) 

Ipfe  mihi  vicleor  jam  dedicifTe  Latine , 
Nam  didici  Geticè  Sarmaticèque  loqui. 

'J'ai  cru  qu'Ovide  vous  faifoit  pitié  quanct 
vous  fongiez  qu'un  fi  galant  homme  que 
ïui  étoit  obligé  à  parler  Scythe  ,  lorfqu'il 
ctoit  relégué  parmi  ces  barbares  :  cepen- 
dant il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  fû  t  fi  à 


(  i  )  Ces  plaintes ,  l'exa&itude  de  l'ortographe  de 
ces  Lettres  écrites  à  la  hâte  ,  les  coups  de  crayon 
qu'on  trouve  de  lui  fur  les  Remarques  ôc  le  Quinte- 
Curce  de  Vaugelas  ,  prouvent  combien  il  avoit  à 
É«euï  de  bien  poiTéder  la  lasgue  Françoife* 
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plaindre  que  moi.  Ovide  poffcdoit  fi  bien 
toute  l'élégance  Romaine ,  qu'il  ne  la  pou- 
voit  jamais  oublier  ;  &  quand  il  feroit  re- 
venu à  Rome  après  un  exil  de  vingt  an- 
nées ,  il  auroit  toujours  fait  taire  iesplus 
beaux  efprits  de  la  Cour  d'Augufte  :  au 
lieu  que  n'ayant  qu'une  petite  teinture  du 
bon  François,  je  fuis  en  danger  de  tout 
perdre  en  moins  de  fix  mois,  &  de  n'être 
plus  intelligible  fi  je  reviens  jamais  à  Pa- 
ris. Quel  plaifir  aurez- vous  quand  je  ferai 
devenu  le  plus  grand  pay.fan  du  monde  ? 
Vous  ferez  bien  mieux  de  m'entretenir 
un  peu  dans  le  langage  qu'on  parle  à  Pa- 
ris :  vos  Lettres  me  tiendront  lieu  déli- 
vres &  d'Académie. 

Mais  à  propos  d'Académie ,  que  le 
pauvre  Peliflbn  eft  à  plaindre  ,  &  que  la 
Conciergerie  eft  un  méchant  pofte  pour 
un  bel  e/prit  !  Tous  les  beaux  efprits  du 
monde  ne  devroient-ils  pas  faire  une  fb- 
lemnelledéputation  au  Roi  pour  deman- 
der fa  grâce  ?  Les  Mufes  elles-mêmes  ne 
devroient- elles  pas  fe  rendre  vifibles^ 
afin  de  folliciter  pour  lui  î 

Nec  vos,  Piérides ,  riec  ftirps  Latonia  ,  veftre 
Do&a  Sacerdoti  turba  tuliftis  opem  > 

Mais  on  voit  peu  de  gens  que  la  protec- 
tion des  Mufes  ait  faiiyés  des  mains  de  la 
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Juftiee  :  il  eût  mieux  valu  pour  lui  qu'il 
nefefut  jamais  mêlé  que  de  belles  choies, 
&  la  condition  de  Roitelet  en  laquelle  il 
s'étoit  métamorphofé,lui  eût  été  bien  plus 
avantageufe  que  celle  de  Financier.  Cela 
doit  apprendre  à  M.  l'Avocat  (  i  )  que  le 
folide  n'eft  pas  toujours  le  plus  fur,  puis- 
que M.  Peliiïbn  ne  s'eft  perdu  que  pour 
l'avoir  préféré  au  creux  :  &  fans  mentir, 
quoiqu'il  faffe  bien  creux  fur  le  Parnafle  , 
on  y  eft  pourtant  plus  à  fon  aifè  que  dans 
la  Conciergerie  :  &  il  n'y  a  point  de  plai- 
fir  d'avoir  place  dans  les  hiftoires  tragi- 
ques ,  duflent-elles  être  écrites  de  la  main 
de  M.  Peliiïbn  lui  même. 

Je  falue  M.  l'Avocat ,  &  je  diffère  de  lui 
écrire ,  afin  de  huiler  un  peu  parler  ce  refte 
de  mauvaife  humeur ,  que  fa  maladie  lui  a 
laiffée,  &  qui  lui  feroit  peut-être  maltrai- 
ter les  Lettres  que  je  lui  enverrois.  Il 
n'y  a  point  de  plaifir  d'écrire  à  des  gens 
qui  font  encore  dans  les  remèdes  >  &  c'eft 
trop  expofer  des  Lettres.  Je  falue  très- 
humblement  toute  votre  maifon,  if  fa  ante 
alias  fulcherrima  Diào. 

Nous  favons  la  naiïïance  du  Dauphin. 
J'aurois  peut-être  chanté  quelque  choie 

>— —  Il     i    ■  I  ■     I  II  II.  I       «I  IIHM    — 

(  i  )  Il  en  veut  toujours  à  ce  M.  l'Avocat,  qui 
avoïc  fans  ceiîe  à  la  bouche  le  ruoe  de  ç rcux. 
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Ar>  nouveau  iiir  cette  matière,  fi  j'euffe 
A  Paris  ;  mais  ici  je  n°ai  pu  chanter 
rien  que  le  Te  Deitm.  Mandez-moi ,  s'il 
vous  plaît,  qui  aura  le  mieux  rcufïî  de 
tous  les  chantres  du  ParnafTe.  Je  ne  doute 
pas  qu'ils  n'employent  tout  le  crédit  qu'il 
ont  auprès  des  Mufes ,  pour  en  recevoir 
de  belles  &  magnifiques  infpirations.  Si 
elles  continuent  à  vous  favorifer,  comme 
elles  avoient  commencé  à  Bourbon ,  fai- 
tes quelque  chofe. 

Incipc  ,  (î  quid  habes  ;  ôc  te  fecere  Poëtam 
Piérides. 


A    M    VITART. 
A  Ufez  le  17.  &  24.  Janvier  \66im 

.LEs  plus  beaux  jours  que  vous  donne  le 
printems,  ne  valent  pas  ceux  que  l'hyver 
nous  kiifle  ici  :  &  jamais  le  mois  de  Mai 
ne  vous  paroit  fi  agréable ,  que  F,eft  pour 
nous  le  mois  de  Janvier. 

Le  Soleil  eft  toujours  riant 
Depuis  qu'il  parc  de  l'Orient 
Pour  venir  éclairer  le  monde, 
JufiKà  ce  que  fon  char  foie  defeendu  dans  l'onde. 
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la  vapeur  des  brouillards  ne  voile  point  les  cîeu* 
Tous  les  matins  un  vent  officieux 

En  écarte  toutes  les  nues  j 
AiH*î  nos  jours  ne  font  jamafs  couverts  5 
Et  dans  le  plus  fort  des  hyvers , 
Nos  campagnes  font  revêtues 
De  fleurs ,  ,&:  d'arbres  toujours  verds. 

les  ruiiTeaux  refpeétent  leurs  rives  > 
Et  leurs  Nayades  fugitives 
Sans  fortir  de  leur  lit  natal 
Errent  paisiblement,  &  ne  font  point  captives 
Sous  une  prifon  de  criftal. 

Tous  nos  oi&aux  chantent  à  l'ordinaire  -y 
leurs  goiiers  n'étant  point  glacés , 

Et  n'étant  pas  forcés 
De  fe  cacher  ou  de  fe  taire , 
Ils  font  l'amour  en  liberté 
L'hyver  comme  l'été. 

Enfin  Iorfque  la  nuit  a  déployé  fes  voiles  , 

La  lune  au  vifage  changeant 

Paroît  fur  un  trône  d'argent , 

Et  tient  cercle  avec  les  étoiles. 
Le  Ciel  eft  toujours  clair  tant  que  dure  fon  cours  , 
Et  nous  avons  des  nuits  plus  belles  que  vos  jours. 

J'ai  fait  une  affez  longue    pofe  en  cet 
endroit  y  parce  que  Iorfque  j'écrivois  ces 
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Vers ,  il  v  a  huit  jours ,  la  chaleur  de  la 
Poche  m'emporta  fî  loin  ,  que  je  ne  m'ap- 
perçus  pas  qu'il  étoit  trop  tard  pour  porter 
mes  Lettres  à  la  porte.  Je  recommence 
cThui  24.  Janvier  :  mais  il  eft  arri- 
v;  un  aifez  plailànt  changement ,  car  en 
relilànt  mes  Vers ,  je  reconnois  qu'il  n'y 
en  a  pas  un  de  vrai.  Il  ne  cefle  de  pieu- 

ir  depuis  trois  jours ,  &  l'on  diroit  que 
le  tems  a  juré  de  me  faire  mentir,  J'au- 
rois  autant  de  iùjet  de  Elire  une  defcri- 
ption  du  mauvais  tems,  comme  j'en  ai 
fait  une  du  beau  ;  mais  j'ai  peur  que  je  ne 
m'engage  encore  fî  avant ,  que  je  ne  puiiTe 
achever  cette  Lettre  que  dans  huit  jours, 
auquel  tems  peut  -  être  ,  le  ciel  fe  fera 
remis  au  beau.  Je  n'aurois  jamais  fait  ,* 
cela  m'apprend    que   cettQ   maxime  eft 

q  vraie  ,  la  vita  al  fin,  il  ai  loda  la 
fera. 

Cette  ville  eft  la  plus  maudite  ville  du 
monde  ;  ils  ne  travaillent  à  autre  chofè 
qu'à  fie  tuer  tous  tant  qu'ils  font ,  ou  à  fe 
faire  pendre  :  il  y  a  toujours  ici  des  Corn- 
BttCaires  ;  cela  eft  eau  fie  que  je  n'y  veux 
faire  aucune  connoiflance ,  puifqu'en  fai- 
fant  un  ami,  je  m'attirerois  cent  enne- 
mis :  ce  n'eft  pas  qu'on  ne  m'ait  preiïe 
plufieurs  fois ,  &  qu'on  ne  me  foit  ve- 
nu folliciter  ,  moi  indigne  ,  de  veuir 
dans  les  compagnies  ;  car  on  a  trouve 
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mon  Ode  (  i  )  chez  une  Dame  delà  ville  \ 
&  on  eft  venu  me  faluer  comme  Au- 
teur :  mais  tout  cela  ne  fèrt  de  rien , 
mens  immota  manet.  Je  n'aurois  jamais 
cru  être  capable  d'une  fi  grande  folitude  : 
&  vous-même  n'aviez  jamais  tant  efperc 
de  ma  vertu. 

Je  paffe  tout  le  tems  avec  mon  oncle  , 
avec  faint  Thomas  &  Virgile  ;  je  fais  for- 
ce extraits  de  Théologie  ,  &  quelques- 
uns  de  Poëiie.  Voilà  comme  je  pafie  le 
tems  ,  &  je  ne  m'ennuie  pas,  fur-tout 
quand  j'ai  reçu  quelques  Lettres  de  vous  ; 
elle  me  fert  de  compagnie  pendant  deux 
jours. 

Mon  oncle  a  toute  forte  de  bons  def- 
fèins  pour  moi  ;  mais  il  n'en  a  point  en- 
core d'afTûré,  parce  que  les  affaires  du 
Chapitre  font  encore  incertaines.  J'attens 
toujours  un  démiiToire.  Cependant  il  m'a 
fait  habiller  de  noir  depuis  les  pieds  juf- 
qu'à  la  tête.  La  mode  de  ce  pays  eft  de 
porter  un  <lrap  d'Efpagne  qui  eft  fort 
beau,  &  qui  coûte  13  livres;  il  m'en  a 
fait  faire  un  habit.  J'ai  maintenant  la  mi- 
ne d'un  des  meilleurs  bourgeois  de  la 
ville.  Il  attend  toujours  l'occafîon  de  me 
pourvoir  de  quelque  chofe,  &  ce  fera  alors 


(1  )  la  Nwphe  de  la  Seine. 
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que  je  tâcherai  de  payer  une  partie  de  mes 
dettes ,  lî  je  puis ,  car  je  ne  puis  rien 
faire  avant  ce  terns.  Je  me  remets  devant 
les  yeux  toutes  les  importunités  que  vous 
avez  reçues  de  moi  :  j'en  rougis  à  l'heure 
que  je  vous  parle  ,  erubuit  jpuer^  falva  res 
efl.  Mais  mes  affaires  nen  vont  pas  mieux, 
&  cette  fentence  eft  bien  faufle  ,  fi  ce  n'eft 
que  vous  vouliez,  prendre  cette  rougeur 
pour  reconnoiflance  de  tout  ce  que  je 
vous  dois ,  dont  je  me  fouviendrai  toute 
ma  vie. 


A   MADEMOISELLE   VITART. 

A  Ufcz  le  24.  Janvier  1661. 

V^  E  billet  n'eft  qu'une  continuation  de 
promefîes ,  &  une  nouvelle  obligation. 
Je  m'étois  engagé  de  vous  écrire  une  Let- 
tre raifonnable  ,  &  après  quinze  jours 
d'intervale  ,  je  fuis  fi  malheureux  que  dé 
n'y  pouvoir  fatisfaire  encore  aujourd'hui , 
&  je  fuis  obligé  de  remettre  à  un  autre 
jour.Toutes  ces  remises  ne  font  pour  moi 
qu'un  furcroit  de  dettes  dont  il  me  fera 
fort  difficile  de  m'acquitter  :  car  vous  at- 
tendez peut  -  être  de  recevoir  quelque 
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chofe  de  beau ,  puifque  je  prens  tant  de 
tems  pour  m'y  préparer.  Ayez  la  charité 
de  perdre  cette  opinion ,  &  de  vous  at- 
tendre plutôt  à  être  fort  mal  payée  ,  car 
je  vous  ai  déjà  avertie  que  je  fuis  un  très- 
mauvais  payeur.  Quand  je  n'étois  pas  lî 
loin  de  vous ,  je  vous  pavois  aflez  bien  , 
ou  du  moins  je  le  pouvois  faire  ,  car  vous 
me  fourniriez  aflez  libéralement  de  quoi 
m'acquitter  envers  vous  :  j'entens  de  pa- 
roles ;  vous  êtes  trop  riche  ,  &  moi  trop 
pauvre  pour  vous  pouvoir  payer  d'autre 
chofe.  Cela  veut  dir.e 

Que  j'ai  perdu  tout  mon  cacquet* 
Moi  qui  favois  fort  bien écrire, 
Et  jafe-r  comme  un  perroquet. 

Mais  quand  je  faurois  encore  jafer  des 
mieux  ,  il  faut  que  je  me  taife  à  préfent  : 
le  meflager  va  partir ,  &  il  ne  faut  pas  faire 
attendre  le  meflager  d'une  grande  ville 
comme  eft  Ufez.  Pardonnez-donc  3&  at- 
tendez encore  huit  jours. 


"N. 
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A     LA    M  E  S  M  E. 
A  Ufésle  ji.  Janvier. 


Q 


Ue  votre  colère  cft  charmante  , 
Belle  &:  gcnéreufe  Amaiantc  î 
Qu'il  vous  fîed  bien  d  être  en  courroux  ! 
:i  les  Grâces  jamais  fe  mettoient  en  colère  , 
Le  pourroient-elles  faire 
De  meilleure  grâce  que  vous  2 

Je  confeiTe  fîneerement 
Que  je  vous  avois  oiFenfée, 
Et  cette  cruelle  penfee 
M'étoit  un  horrible  tourment. 
Mais  depuis  que  vous-  même  en  avez  pris  vengeance, 
Un  il  glorieux  châtiment 
Meparoîtune  récompenfe. 

Les  reproches  même  font  doux, 
Venant  d'une  bouche  Ci  chère  -y 
KHis  Ci  je  mêritois  d'être  loué  de  vous  ,  • 

Et  que  je  fuiTe  un  jour  capable  de  vous  plaire  s 
Combien  ferois-je  de  jaloux  \ 

Je  m'en  vais  donc  faire  tout  mon  pofilble 
pour  venir  à  bout  d'un  fi  grand  deifeiru 

C 
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Je  ferai  heureux  Ci  vous  pouvez  vous 
louer  de  moi  avec  autant  de  juftice  que 
vous  vous  en  plaignez  :  &  je  ferois  de 
mon  côté  un  fort  bel  ouvrage ,  fi  je  favois 
dire  vos  vertus  avec  autant  d'efprit ,  que 
vous  dites  les  miennes.  Je  ne  vous  accu- 
ierai  point  de  me  flatter,  vous  les  dites 
au  naif.  Je  me  figure  que  vous  parlez  de 
même  à  M.  le  Vaffeur,  &  que  vous  favez 
également  peindre  cet  amoureux  ,  admi- 
rant le  portrait  de  fa  Belle, 

Je  me  l'imagine  en  effet , 

Tout  IanguiiTant  &:  tout  défait , 
Qui  gémit  bc  foupircaux  pieds  de  cette  image. 

Il  contemple  fen  beau  vifage , 
Il  admire  Tes  mains ,  il  adore  tes  yeux  , 

Il  idolâtre  tout  l'ouvrage. 
Puis  comme  n*  l'Amour  le  rendoit  furieux  •, 
Je  l'entens  s'écrier  :  Que  cette  image  eu.  belle  ! 
Mais  que  la  Belle  même  eft  bien  plus  belle  qu'elle  ï 

Le  peintre  n'a  bien  imité 

Que  fon  infenïibilité. 

J'ai  peine  à  croire  que  vous  ayez  z£kr. 
de  puiflance  pour  rompre  ce  charme, 
vous  qui  étiez  accoutumée  à  le  charmer 
lui-même  autrefois ,  auffi-bien  que  beau- 
coup d'autres.  Pofledé  comme  il  l'eft  de 
cette  idée ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  a 
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voulu  marier  M.  d'Houy  à  une  fille  hy- 
dropique :  il  n'y  penfoit  pas,  à  moins 
qu'il  n'ait  voulu  marier  l'eau  avec  le 
vin. 

On  m'a  mandé  que  ma  tante  Vitart 
étoit  allée  à  Chevreulè  ;  je  crois  qu'elle 
ne  fe  repofera  pas  de  longtems ,  Ci  elle 
attend  que  vous  vous  repofîez  toutes. 
Peut-être  qu'autrefois  je  n'en  aurois  pas 
tant  dit  impunément  ;  mais  je  fuis  à  cou- 
vert des  coups  :  vous  pouvez  néantmoins 
vous  adrelTer  à  mon  Lieutenant  M. 
d'Houy  ;  il  ne  tiendra  pas  cette  qualité  à 
déshonneur. 

Vous  m'avez  mis  en  train  ,  comme  vous 
voyez,  &  vos  Lettres  ont  fur  moi  la  for- 
ce qu'avoit  autrefois  votre  vue  :  mais  je 
fuis  obligé  de  finir  plutôt  que  je  nevou- 
drois ,  parce  que  j  ai  encore  cinq  Lettres 
à  écrire.  Jefpere  que  vous  me  donnerez , 
en  vertu  de  ces  cinq  Lettres ,  la  permif- 
iion  de  finir  ,  &  en  vertu  de  la  foumiffion 
&  du  refpeât  que  j'ai  pour  vous ,  la  per- 
miflion  de  me  dire  votre  paffionné  fèr- 
vitetir. 

Vous  m'excuferez  fi  j'ai  plus  brouille 
de  papier  à  dire  de  méchantes  chofes  % 
que  vous  n'en  aviez  employé  à  écrire  les 
plus  belles  chofes  du  monde. 


Cij 
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A    M.    LE    VASSEUR, 
A  Uzés  le  3.  Février  1661, 

J'Avoue  que  ma  réponfe  ne  vient  que  huit 
jours  après  votre  Lettre  :  mais  à  quoi  bon 
m'excufer  pour  un  délai  de  huit  jours  î 
Vous  ne  faites  point  tant  de  cérémonies 
quand  vous  avez  été  deux  mois  fans  fon- 
ger  feulement  fi  je  fuis  au  monde.  C'eft 
affez  pour  vous  de  dire  froidement  que 
vous  avez  perdu  la  moitié  de  votre  efprit 
depuis  que  je  ne  fuis  plus  en  votre  com- 
pagnie. Mais  à  d'autres ,  il  faudroit  que 
j'eufle  perdu  tout  le  mien  ,  fi  je  recevois 
de  telles  galanteries  en  payement.  Je  fais 
ce  qui  vous  occupe  fi  fore ,  &  ce  qui  vous 
fait  oublier  de  pauvres  étrangers  comme 
nous.  Amor  non  talia  curât  :  oui  c'eft  cela 
même  qui  vous  occupe. 

Amor  che  folo  ,  i  cor  leggiadri  iavefcc. 

Et  je  ne  m'étonne  pas  qu'un  cœur  C\  ten- 
dre que  le  vôtre  ,  &  fi  difpofé  à  recevoir 
les  douces  impreffions  de  l'amour,  foit 
enchanté  d'une  fi  belle  perfonne. 
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Socratc  s'y  trouvcroit  pris , 
ïr  malgré  fa  philofophie 
îl  fcroit  ce  qu'a  fait  Paris, 
Et  le  ferok  toute  la  vie. 

Je  n'ai  pas  peur  que  vous  vous  laffiez  de 
voir  tant  de  Vers  dans  une  feule  Lettre. 
Te  amer  no/lri^  Toëtarum  amantem  red- 
didit. 

Loin  de  trouver  à  redire  à  votre  amour, 
je  vous  loue  d'un  fi  beau  choix  ,  &  d'ai- 
mer avec  tant  de  discernement ,  s'il  peut 
y  avoir  du  discernement  en  amour.  Vous 
êtes  bien  éloigné  de  vous  ennuyer  com- 
me moi  :  T  Amour  vous  tient  bonne  com- 
pagnie. Il  ne  me  fait  pas  tant  d'honneur, 
quoique  j'aie  aflez  befoin  de  compagnie 
en  ce  pays  ;  mais  j'aime  mieux  être  feul 
que  d  avoir  un  hôte  fi  dangereux. 

Je  fuis  confiné  dans  un  pays  qui  a  quel- 
que chofe  de  moins  fociabie  que  le  Ppnt- 
Kuxin  :  le  fens  commun  y  eft  rare ,  & 
la  fidélité  n'y  eft  point  du  tout  :  il  ne 
faut  qu'un  quart  d'heure  de  converfa- 
tion  pour  vous  faire  haïr  un  homme  : 
auiîi  quoiqu'on  m'ait  fouvent  preiTé  d'al- 
ler en  compagnie  ,  je  ne  me  fuis  point 
encore  produit  ;il  n'y  a  ici  perfonne  pour 
moi.  Non  komo ,  fed  littus  ,  atque  aer  y 
&  folitudo  mera.  Jugez  iî  vos  Lettres 

Cnj 
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feront  bien  reçues  :  mais  vous  êtes  atta- 
taché  ailleurs. 

Il  cor  prefo  ivi  corne   pefee  à  Thamo. 


AU    M  E  S  M  E. 
Le  28.  Mars  1661. 

UN  ne  parle  ici  que  de  la  merveilleu/e 
conduite  du  Roi ,  du  grand  ménage  de  M. 
Colbert,  &  du  procès  de  M.  Fouquet  : 
cependant  vous  ne  m'en  mandez  rien  du 
tout  ;  mais  pour  vous  dire  le  vrai ,  f  ai- 
me encore  mieux  que  vous  me  mandiez 
de  vos  nouvelles  particulières. 

J'ai  eu  tout  le  loifîr  de  lire  l'Ode  de  M. 
Perraut  :  aufïi  l'ai- je  relue  plufieurs  fois  , 
&  néantmoins  j'ai  eu  bien  delà  peine  à  y 
reconnoître  fon  ftyle ,  &  je  ne  croirois  pas 
encore  qu'elle  fût  de  lui,iî  vous  ne  m'en  af- 
filiiez. Il  m'a  fèmblé  que  je  n'y  trouvois 
point  cette  facilité  naturelle  qu'il  avoit  à 
s'exprimer  ;  je  n'y  ai  point  vu  ,  ce^  me 
femble  ,  aucune  trace  d'un  efprit  auffi  net 
que  le  fîen  m'a  toujours  paru ,  &  j'euffe 
gagé  que  cette  Ode  avoit  été  taillée  com- 
me à  coups  de  marteau,  par  un  homme  qui 
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n'avoit  jamais  fait  que  de  méchants  Vers. 
Mais  je  crois  querefprit  de  M.  Perraut  eft 
toujours  le  méme,&quele  lu  jet  feulement 
lui  a  manqué ,  car  en  effet  il  y  a  longtems 
que  Ciceron  a  dit,  que  c'étoit  une  ma- 
tière bien  fterile  que  l'éloge  d'un  enfant, 
en  qui  l'on  ne  pouvoit  louer  que  l'efpéran- 
ce ,  &  toutes  ces  efpérances  font  telle- 
ment vagues  ,  qu'elles  ne  peuvent  four- 
nir des  penfées  folides.  Mais  je  m'ou- 
blie ici ,  &  je  ne  fonge  pas  que  je  dis  ce- 
la à  un  homme  qui  s'y  entend  mieux 
que  moi.  Si  je  juge  mal  ,  &  que  mes 
penfées  foient  éloignées  dts  vôtres ,  re- 
mettez cela  fur  la  barbarie  de  ce  pays , 
&  fur  ma  longue  abfence  de  Paris  >  qui 
m'ayanf  fëpare  de  vous ,  m'a  peut-être 
.  ment  privé  de  la  bonne  connoii- 
fànce  des  chgies. 

Je  vc  s  dirai  pourtant  encore  qu'il 
y  a  un  endroit  où  j'ai  reconnu  M. 
Perraut  ;  c'eft  lorfqif  il  parle  de  Jofué  ,  & 
qu'il  amène  là  l'Ecriture  fainte.  Je  lui  ai 
dit  une  fois  qu'il  mettoit  trop  la  Bible 
en  jeu  dans  fes  Poëfies  ;  mais  il  mç  àk 
qu'il  la  lifoit  fort,  &  qu'il  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'en  inférer  quelque  pafla- 
ge.  Pour  moi  je  crois  que  la  le&ure 
en  eft  fort  bonne  ,  mais  que  la  citation 
convient  mieux  à  un  Prédicateur  qu'à 
un  Poète. 

Civ 
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Je  vous  envoie  rna  pièce  ,  (  i  )  dont  on 
approuve  le  deffein  ,  &  la  conduite.  Je 
n'ofe  dire  qu'elle  eft  bien  ,  que  vous  ne 
me  l'ayez  mandé  :  écrivez-moi  en  détail 
ce  que  vous  jugerez  des  Grâces ,  des 
Amours ,  &  de  toute  la  Cour  de  Venus 
qui  y  eft  dépeinte.  Si  vous  la  montrez  , 
ne  m'en  dites  point  Fauteur  :  mon  nom 
fait  tort  à  tout  ce  que  je  fais  ;  mais  mon- 
trez-moi ce  que  c'eft  qu'un  ami ,  (  z  )  en 
me  découvrant  tout  votre  cœur. 


AU    MESME, 
Le  30.  Avril. 

J  E  ne  vous  demandons  pas  des  louanges 
quand  je  vous  ai  envoyé  le  petit  ouvrage 
des  bains  de  Venus  ,  mais  je  vous  deman- 
dons votre  fentiment  ;  cependant  vous 
vous  êtes  contenté  de   dire  comme  ce 


(  1  )  C'effc  la  pièce  don:  il  eft  parlé  dans  la  Lettre 
ftiivame  >  oc  qu'il  avoic  intitulée /es  bains  de  remis, 
pièce  crès-inçpnnue  ,  &  qu'il  a  fans  doute  fuppri- 
niée  dans  la  fui  ce. 

(  1  )  On  voit  avec  quelle  ardeur  il  fouhaite  un 
Critique  fîncere  de  fes  ouvrages  :  il  le  trouva  bien- 
toc  y  en  faiiaiit  connoiflance  avec  Boileau. 
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flatteur  d'Horace,  Pulckrè  ,  bcnè,  rettè  :  & 
Horace  dit  fort  bien  qu'on  loue  ainfi  les 
méchants  ouvrages ,  parce  qu'il  y  a  tant 
de  choies  à  réprendre  ,  q\i'on  aime  mieux 
tout  louer  que  d'examiner.  Vous  m'avez 
traité  de  la  forte  ,  &  vous  me  louez  com- 
me un  vrai  demi-auteur ,  qui  a  plus  de 
mauvais  endroits  que  de  bons  :  foyez  un 
peu  plus  équitable,  ou  plutôt  ne  foyez 
pas  Ci  pareffeux  ;  vous  avez  peur  de  tirer 
une  Lettre  en  longueur. 

Vous  me  foupçonnez  d'amour  :  croyez 
que  fi  j'avois  reçu  quelque  bleiTure  en  ce 
pays ,  je  vous  la  découvrirois  naïvement, 
&  je  ne  pourrois  pas  même  m'en  empê- 
cher. Vous  favez  que  les  bleffures  du 
cœur  demandent  toujours  quelque  confi- 
dent ,  à  qui  on  puifle  s'en  plaindre  ,  &  lî 
j'en  avois  une  de  cette  nature ,  je  nem'eîi 
plaindrois  jamais  qu'à  vous  ->  mais  Dieu 
merci  je  fuis  libre  encore ,  (  i  )  &  fi  je 
quittois  ce  pays ,  je  reporterois  mon  cœur 
aufïi  fain  &  aufïi  entier  que  je  l'ai  appor- 
té :  je  vous  dirai  pourtant  une  a(Tez  plai- 
dante rencontre  à  ce  fujet. 

Il  y  a  ici  une  Demoifèlle  fort  bien  fai- 
te ,  &  d'une  taille  fort  avantageufe  ;  elle 


(  i  )  C'eft  ce  qu'il  a  pu  toujours  dire,  malgré  la 
vivacité  de  fon  caractère  :  l'amour  de  l'étude  l'a, 
iauve  des  dangers. 
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paffe  pour  une  des  plus  fagcs,&  je  connoîs 
beaucoup  de  jeunes  gens  qui  foupirent 
pour  eue  du  fonds  de  leur  cœur.  Je  ne 
Pavois  jamais  vue  que  de  cinq  ou  fix  pas  , 
&  je  l'avois  toujours  trouvé  fort  belle  ; 
fon  teint  me  paroifïbit  vif  &  éclatant , 
les  yeux  grands  &  d'un  beau  noir.  J'en 
avois  toujours  quelque  idée  allez  tendre 
&  aflez  approchante  d'une  inclination  ; 
mais  je  ne  la  voyois  qu'à  l'Egliïe  ,  car  je 
luis  très-folitaire.  Enfin  je  voulus  voir  fî 
je  n'étois  point  trompé  dans  l'idée  que 
j'avois  d'elle ,  &  j'en  trouvai  une  occa- 
fïon  fort  honnête.  Je  m'approchai  d'elle 
&  lui  parlai  :  je  n'avois  d'autre  deiTeiu 
que  de  voir  quelle  réponfe  elle  me  fe- 
roit;elle  me  répondit  d'un  air  fort  doux  Se 
fort  obligeantrmaisen  i'envifageant  je  fus 
fort  interdit ,  je  remarquai  fur  fon  vifage 
des  taches,  comme  fî  elle  relevoit  de  ma- 
ladie ,  Se  cela  changea  bien  mes  idées  ;  je 
fus  bien  aife  de  cette  rencontre ,  qui  fer- 
vit  du  moins  à  me  délivrer  de  quelque 
commencement  d'inquiétude  :  car  je  m'é- 
tudie maintenant  à  vivre  un  peu  plus  rai- 
fonnablement,  (  i  )  &  à  ne  me  pas  laifler 


(  I  )  Ce  qu'il  dit  ici,  Ôc  ce  qui  fuit  ,  fait  voir  que 
quoique  fort  jeune ,  il  penfoit  folidement ,  connoif- 
foie  le  danger  des  paffions ,  l'avantage  de  l'étude  9 
&  la  nécçflké  d'apprendre  à  le  contraindre. 
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emporter  à  toutes  fortes  d'objets.  Je  com- 
mence mon  noviciat  ,  cependant  je  vois 
que  je  n'ai  plus  à  prétendre  ici  que  quel- 
que chapelle  de  20  ou  25  écus  \  voyez.  (î 
cela  vaut  la  peine  que  je  prens  :  néant- 
moins  je  f iiis  réfolu  de  mener  toujours  le 
mcme  train  de  vie ,  &  d'y  demeurer  jus- 
qu'à ce  qu'on  me  retire  pour  quelque 
meilleure  efpérance.  Je  gagnerai  cela 
du  moins,  que  j'étudierai  davantage,  & 
que  j'apprendrai  à  me  contraindre,  ce 
que  je  ne  iavois  point  du  tout. 

Je  ne  iàis  fi  mon  malheur  nuira  encore  à 
la  négociation  qu'on  entreprend  pour  le 
Eénérice  d'Ouchies  \  il  femble  que  je  gâte 
toutes  les  affaires  où  je  fuis  intéreffé. 
Quoi  qu'il  en  foit,  croyez  que  fi  Ton  me 
procure  quelque  chofe  ,  Urbem  quamjla- 
tuo  vejlra  eji. 


A  MADEMOISELLE  VIT  ART. 
Le  15.  Mai  I66z. 

JE  fuis  donc  tout-à-fait  difgracié  auprès 
de  vous  :  depuis  plus  de  trois  mois ,  vous 
n'avez  pas  donné  la  moindre  marque  que 
ygus   me    CQjuiçnffiez  feulement.    Pour 

C  vj 
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quelle  raifon  votre  bonne  volonté  s'eft-elle 
fîtot  éteinte  l  Je  fondois  ma  plus  grande 
confolation  fur  les  Lettres  que  jepourrois 
recevoir  quelquefois  de  vous ,  &  une  feu- 
le par  mois  auroitfufS  pour  me  tenir  dans 
la  meilleure  humeur  du  monde ,  &  dans 
cette  belle  humeur,  je  vous  aurois  écrit 
mille  belles  chofes  :   les  vers  ne  m'au- 
roient  rien  coûté ,  &  vos  Lettres  m'au- 
roient  infpiré  un  génie  extraordinaire  ; 
ctû  pourquoi  fi  je  ne  fais  rien  qui  vaille  , 
prenez-vous-en  à  vous-même.  On  dit  que 
vous  allez  paifer  les  fêtes  à  la  campagne 
avec  bonne  compagnie  :  je  ne  mattens 
pas  à  les  paJTer  iî  à  mon  aiie. 

J'irai  parmi  les  oliviers, 

Les  chênes  verds  &:  les  figuiers  , 
Chercher  quelque  remède  à  mon  inquiétude  : 

Je  chercherai  la  folitude, 

Et  ne  pouvant  être  avec  vous, 
Les  lieux  les  plus  affreux  me  feront  les  plus  doux» 

Excuiez  fi  je  ne  vous  écris  pas  davan- 
îage  :  en  l'état  où  je  luis  je  ne  faurois  vous 
écrire  que  pour  me  plaindre,  &  c'eftun 
ihjet  qui  ne  vous  plairoit  pas;  donnez- 
moi  lieu  de  vous  remercier,  &  je  m'éten- 
drai plus  volontiers  fur  cette  matière, 
auiîi  bien  je  ne  vous  demande  pas  des. 
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choies  trop  déraisonnables,  cemefemble* 
en  vous  priant  d'écrire  une  ou  deux  li" 
gnes  par  charité.  Vous  écrivez  fï  bien  & 
f\  facilement ,  quand  vous  voulez.  Tout 
iroit  Lien  pour  moi ,  R  vous  me  vouliez 
autant  de  bien  que  vous  m'en  pourriez 
faire  ,  comme  au  contraire  je  ne  puis  vous 
témoigner  le  refpecl:  que  j'ai  pour  vous  , 
autant  que  je  le  voudrois  bien. 

il 
A    M.    LE    VASSEUR. 
A  Uzés  le  \6.Maii66z. 

(JUoique  je  me  plaîfe  beaucoup  à  eau- 
fer  avec  vous ,  je  ne  le  puis  faire  néant- 
moins  fort  au  long,  car  j'ai  eu  cette  après- 
dinée  une  vifîte  d'un  jeune  homme  de 
cette  ville  fort  bien  fait ,  mais  paflioné- 
ment  amoureux.  Vous  faurez  qu'en  ce 
pays-ci  on  ne  voit  guère  d'amours  mé- 
diocres :  toutes  les  parlions  y  font  deme- 
furées ,  &  les  efprits  de  cette  ville ,  (  i  ) 


(  i  )  On  ne  doit  attribuer  la  manière  peu  avan- 
tageufe  dont  il  parle  dans  ces  Lettres  de  la  ville  d'U- 
zés,  qu'à  la  vivacité  d'un  jeune  homme  qui  s'cnr 
cuyoit  dans  un  lieu  fî  éloigné  de  Paris. 
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qui  font  afiez  légers  en  d'autres  choies  * 
s'engagent  plus  fortement  dans  leurs  in- 
clinations qu'en  aucun  autre  pays  du 
monde.  Cependant  ,  excepté  trois  ou 
quatre  perfonnes  qui  font  belles  ,  on  n'y 
voit  prefque  que  des  beautés  fort  commu- 
nes. La  fienne  eft  des  premières  ;  il  m'en 
eft  venu  parler  fort  au  long  ,  &  m'a  mon- 
tré des  lettres ,  des  difcours ,  &  même  des 
vers  ,  fans  quoi  ils  croyent  que  l'amour 
ne  fauroit  aller.  Cependant  j'aimerois 
mieux  faire  l'amour  en  bonne  profe,que 
de  le  faire  en  méchans  vers  ;  mais  ils  ne 
peuvent  s'y  réfoudre  ,  &  ils  veulent  être 
Poètes ,  à  quelque  prix  que  ce  foit.  Pour 
mon  malheur  ils  croyent  que  j'en  fuis  un, 
&  ils  me  font  juge  de  tous  leurs  ouvrages. 
Vous  pouvez  croire  que  je  n'ai  pas  peu  à 
foufFrir ,  car  le  moyen  d'avoir  les  oreilles 
battues  de  tant  de  mauvaifes  chofes ,  & 
d'être  obligé  de  dire  qu'elles  font  bonnes  ? 
J'ai  un  peu  appris  à  me  contraindre ,  &  à 
faire  beaucoup  de  révérences  &  de  com- 
plimens  à  la  mode  de  ce  pays-ci.  Adieu  r 
mon  cher  ami ,  &  comme  dit  l'Efpagnol* 
arae j  muçrto  que  mudado. 
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A     M.     V  I  T  A  R  T. 

A  Uzés  le  16 .  Mai  1661. 

J  E  ne  vous  renouvelle  point  les  protec- 
tions d'être  honnête- homme  &  très-re- 
connoiflant  ;  vous  avez  afiez  de  bonté 
pour  n'en  point  douter  ;  je  vous  remercie 
delà  peine  que  vous  avez  prife  de  m'en- 
voyer  un  démiiïbire  ;  je  ne  l'aurois  jamais 
eu,  fî  je  ne  l'eufie  reçu  que  de  D.  Corne  : 
fes  miférables  Lettres  font  perdre  toute 
eipérance  à  mon  oncle. 

J'écrirai  à  ma  tante  la  Religieuse  ,  puis- 
que vous  le  voulez  :  fi  je  ne  l'ai  point 
encore  fait ,  vous  devez  m'excuter ,  &  elle 
auffi:car  que  puis- je  lui  mander?C'eft  bien 
aflez  de  faire  ici  l'hypocrite  ,  fans  le  faire 
encore  par  Lettres ,  où  il  ne  faut  parler 
que  de  dévotion,  &  ne  faire  autre  choie 
que  de  fe  recommander  aux  prières.  Ce 
n'eft  pas  que  je  n'en  aye  bon  befoin ,  (  1  ) 


(  1  )  On  voit  un  jeune  homme  un  peu  éloigné  de 
la  dévotion ,  mais  dont  le  cœur  n'eft  pas  gâté.  Il 
fent  bien  qu'il  a  tort ,  &:  c'eft  pour  cela  qu'il  a  de 
la  répugnance  à  écrixe  à  fa  lante  de  Port-RoyaL 
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mais  je  voudrois  qu'on  en  fit  pour  moi 
ïâns  être  obligé  d'en  tant  demander.  Si 
Dieu  veut  que  je  fois  Prieur ,  j'en  ferai 
pour  les  autres  autant  qu'on  en  aura  fait 

pour  moi. 

On  tache  ici  de  me  débaucher  pour  me 
mener  en  compagnie.  Quoique  je  n'aime 
pas  à  refufer  ,  je  me  tiens  pourtant  Otf  la 
négative  ,  &   je  ne  fors  point  ;  je  m  en 
confole  avec  mes  livres  :  comme  on  fait 
que  je  m'y  plais ,  on  m'en  apporte  tous  les 
jours ,  de  Grecs ,  d'Efpagnols ,  &  de  tou- 
tes les  langues.  Pour  la  composition,  je 
îie  puis  m'y  mettre.  Aut  libris  me  deleao , 
quorum  habeo  fcjlivam  ccfiam  ;  aut  te  co- 
fito.  A  fcribendo  frorfus  abhorret  animus. 
Cicéron  mandoit  cela  à  Atticus  ;   mais 
j'ai  une  raifon  particulière  de  ne  point 
compofer;  je  fuis  trop  embarraffé  du  mau- 
vais1 fuccès   de    mes  affaires  ,    &  cette 
inquiétude  feche    toutes  les  penfées   de 
Vers. 

4Éh 
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AU    M  E  S  M  E. 

Le  30.  Mai. 

JYi On  oncle,  qui  veut  traiter  Ton  Eve- 
que  dins  un  grand  appareil,  eft  allé  à 
Avignon  pour  acheter  ce  qu'on  ne  pour- 
rait trouver  ici ,  &  il  m'a  laiifé  la  char- 
ge de  pourvoir  cependant  à  toutes  cho- 
ies. J'ai  de  fort  beaux  emplois ,  comme 
vous  voyez  ,  &  je  fais  quelque  chofe  de 
plus  que  manger  ma  foupe  ,  puifque  je  la 
fais  faire  apprêter.  J'ai  appris  ce  qu'il  faut 
donner  au  premier,  au  fécond  ,&  au  troi- 
fïéme  fervice  ,  les  entremets  qu'il  y  faut 
mêler,  &  encore  quelque  choïè  de  plus  : 
car  nous  prétendons  faire  un  feftin  à  qua- 
tre Services,  fans  compter  le  de/Tert,  J'ai  la 
tête  fi  remplie  de  toutes  ces  belles  choies, 
que  je  vous  en  pourrois  faire  un  long  en- 
tretien ;  mais  c'eft  une  matière  tropereu- 
fe  fur  le  papier,  outre  que  n'étant  pas 
bien  confirmé  dans  cette  feience ,  je  pour- 
rois  bien  faire  quelque  pas  de  clerc,  fi  j'en 
parlois  encore  longtems. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  les  Lettres 
Provinciales.    Nos  Moines  font  de  lots 
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îgnorans  ,  qui  n'étudient  point  du  tout  ; 
av.fïi  je  ne  les  vois  jamais,  &  j'ai  conçu 
une  certaine  horreur  pour  cette  vie  fai- 
néante de  Moines ,  que  je  ne  pourrai  pas 
bien  diffimuleivPour  mon  oncle  il  eft  fort 
fage,  fort  habile  homme,  peu  Moine, 
&  grand  Théologien,  On  parle  beaucoup 
d'un  Evéque  qui  eft  adoré  dans  cette  pro- 
vince. M.  le  Prince  de  Conti  (  1  )  va  foi- 
re &s  Pâques  chez  lui. 

Je  vous  dirai  une  petite  hifioire  aifez 
étrange.  Une  jeune  fille  d'Uzés,  qui  lo- 
geoit  aflez  près  de  chez  nous ,  s'èmpoi- 
ïbnna  hier  elle-même  ,  avec  de  Tarfenic , 
pour  fe  vanger  de  fon  père ,  qui  i'avoit 
querellée  trop  rudement  :  du  refte  elle 
étoit  très-fage.  Telle  eu  l'humeur  des  gens 
de  ce  pays-ci  :  ils  portent  les  pafïïons  au 
dernier  excès. 

Je  fuis  fort  ferviteur  de  la  belle  Manon  , 
Et  de  la  fetite  Nanon , 
Car  j e  crois  que  c'eft  là  le  nom 
Dont  on  nomma  votre  féconde  : 

Et  je  falue  auïîi  ce  beau  petit  mignon 
Qui  doit  bientôt  venir  au  monde. 


(  i  )  11  étoit  Gouverneur  du  Languedoc. 
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AU    M  E  S  M  E. 
Le  6.  Juin. 

rViOn  oncle  eft  encore  malade  ,  ce  qui 
me  touche  feniîblement  ;  car  je  vois  que 
fes  maladies  ne  viennent  que  d'inquiétu- 
de &  d'accablement  :  il  a  mille  affaires 
toutes  embarraflantes  ;  il  a  payé  plus  de 
trente  mille  livres  de  dettes ,  &  il  en 
découvre  tous  les  jours  de  nouvelles  : 
vous  diriez  que  nos  Moines  avoientpris 
plaifir  à  fe  ruiner.  Quoique  mon  on- 
cle fe  tue  pour  eux  ,  il  reconnoît  de  plus 
en  plus  leur  mauvaife  volonté  ;  &  avec 
cela  5  il  faut  qu'il  diffimule  tout.  M.  d'U- 
zés  témoigne  toute  forte  de  confiance  en 
lui ,  mais  il  n'en  attend  rien  :  cet  Evéque 
a  des  gens  affamés  à  qui  il  donne  tout. 
Mon  oncle  eft  Ci  lafle  de  tant  d'embarras  y 
qu'il  me  prefïà  hier  de  recevoir  fon  Béné- 
fice par  réfignation.  Cela  me  fit  trembler, 
voyant  l'état  où  font  les  affaires ,  &  je  fus 
fi  bien  lui  repréfenter  ce  que  c'étoitque 
de  s'engager  dans  des  procès,  &  au  bout 
du  conte  demeurer  Moine  £<xns  titre  & 
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fans  liberté,  que  lui-même  eft  le  premier 
à  m'en  détourner  ;  outre  que  je  n'ai  p-<*s 
l'âge,  parce  qu'il  faut  être  Prêtre  :  car 
quoiqu'une  difpenfe  foit  aifée ,  ce  feroit 
nouvelle  matière  de  procès.  Enfin  il  en 
vient  jufques-là ,  qu'il  voudroit  trouver 
un  Bénéficier  féculier  qui  voulût  de  fon 
Bénéfice,  à  condition  de  me  réngner  ce- 
lui qu'il  auroit.  Il  eft  réfolu  de  me  mener 
à  Avignon,  pour  me  faire  tonfurer,  afin 
qu'en  tout  cas ,  s'il  vient  quelque  Chapel- 
le ,  il  la  puifle  impétrer.  S'il  venoità  vac- 
quer  quelque  chofe  dans  votre  diftrid:, 
fouvenez-vous  de  moi.  Je  crois  qu'on 
n'en  murmurera  pas  à  Port-Royal  >puifj 
qu'on  voit  bien  que  je  fuis  ici  dévoué 
à  l'Eglife.  Excufez  fi  je  vous  importune* 
mais  vous  y  êtes  accoutumé. 


AU    MESME, 
Le  1 3 .  Juin. 

J'Ecrivis  la  femaine  paffee  à  D.  Corne* 
pour  le  difpofer  à  nous  abandonnera  Bé- 
néfice ;  il  répond  qu'il  eft  à  fa  bienféance  : 
il  feroit  à  rna  bienféance  autant  qu'à  la 
fienne.   La  méchante  condition  que  d'à- 
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voir  affaire  à  D.  Corne  !  je  crois  que  cet 
homme-là  eft  né  pour  ruiner  toutes  mes 
affaires. 

On  fait  ici  la  moiflbn  :  on  voit  un  tas 
de  moifibnneurs  rôtis  du  fbleil ,  qui  tra- 
vaillent comme  des  démons ,  &  quand  ils 
font  hors  d'haleine  ,  ils  fe  jettent  à  terre 
au  foleil  même ,  dorment  un  moment ,  & 
fe  relèvent  auflitot.  Je  ne  vois  cela  que 
de  mes  fenêtres  :  je  ne  pourrois  être  un 
moment  dehors  fans  mourir,  l'air  eft  auflï 
chaud  que  dans  un  four  allumé.  Pour  m'a- 
chever,  je  fuis  tout  le  jour  étourdi  d'une 
infinité  de  Cigales  ,  qui  ne  font  que  chan- 
ter de  tous  cotés ,  mais  d'un  chant  le  plus 
perçant  &  le  plus  importun  du  monde.  Si 
j'avois  autant  d'autorité  fur  elle   qu'en 
avoitlebon  Saint  François ,  je  ne  leur 
dirois  pas  comme  lui,  Chantez,  mafœurla 
Cigale  ;  mais  je  les  prierois  bien  fort  de 
s'en  aller  faire  un  tour  jufqu'à  la  Ferté- 
Milon ,  &  vous  y  êtes  encore ,  pour  vous 
faire  part  d'une  Ci  belle  harmonie. 

Notre  Evéque  a  toujours  fon  projet  de 
Réforme  ;  mais  il  appréhende  d'aliéner  les 
efprits  de  la  Province  :  il  fe  voit  déjà  dé- 
fert ,  ce  qui  le  fâche  ;  il  reconnoît  bien 
qu'on  ne  fait  la  cour  dans  ce  pays-ci , 
qu'à  ceux  dont  on  attend  du  bien  :  s'il  éta- 
blit une  fois  la  Réforme ,  il  fera  aban- 
donné même  de  Cqs  valets.  On  lui  impute 
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qu'il  aime  à  dominer,  &  qu'il  aime  mieux 
avoir  dans  fon  Eglife  des  Moines  ,  dont 
il  prétend  difpofer ,  quoique  peut-être  il 
fe  trompe ,  que  des  Chanoines  féculiers  > 
qui  le  portent  un  peu  plus  haut.  Les  poli- 
tiques en  ces  fortes  d'affaires  difent  que 
les  particuliers  font  plus  maniables  qu'une 
Communauté ,  &  que  les  Moines  n'ont 
pas  toute  déférence  pour  les  Evêques. 


A    M.    LE    VASSEUR, 
A  Uzés  le  4.  Juillet  1 661. 

CjUe  vous  tenez  bien  votre  gravité  Es- 
pagnole !  Il  paroît  bien  qu'en  apprenant 
cette  langue,  vous  avez  pris  un  peu  de 
Thumeur  de  la  nation.  Vous  n'allez  plus 
qu'à  pas  contés ,  &  vous  écrivez  une  Let- 
tre en  trois  mois.  Je  ne  vous  ferai  pas 
davantage  de  reproches ,  quoique  j'euffe 
bien  réfolu  ce  matin  de  vous  en  faire.  J'a- 
vois  étudié  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rude 
&  de  plus  injurieux  dans  les  cinq  langues 
que  vous  aimez  ;  mais  votre  Lettre  eft  ar- 
rivée à  midi ,  &  m'a  fait  perdre  la  moitié 
de  ma  colère,  N'ctes-vous  pas  fortplaifant 


DERACINE.      71 

•  \os  cinq  langues  ?  Vous  voudriez 
juftement  que  mes  Lettres  fuirent  des  Ga- 
in,Se  encore  des  Lettres  galantes,  pour 
amuier  vos  Dames,  Ne  croyez  pas  que 
ma  bibliothèque  foit  fort  grofle  ;  le  nom- 
bre de  mes  livres  eft  très-borné,cncorene 
fonc-ce  pas  des  livres  à  conter  fleurettes  : 
ce  font  des  Sommes  de  Théologie  Lati- 
ne ,  Méditations  Efpagnoles  ,  Hiftoires 
Italiennes,  Pères  Grecs,  &  pas  un  Fran- 
çoisrvoyez  où  je  trouverois  quelque  choie 
d'agréable  à  vos  Belles. 

Entretenez  toujours  Mademoiselle  Vi- 
tart  dans  l'humeur  de  recevoir  de  mes  Let- 
tres ;  je  crains  bien  qu'elle  ne  s'en  ennuie, 
Torque  mi  razones  no  deven  fer  manjar 
jartan  fiibtil  entenciimiento  como  elfuyo. 

M.  de  la  Fontaine  m'a  écrit,  &  me  man- 
de force  nouvelles  de  Poëfie ,  &  iur-tout 
de  pièces  de  théâtre.  Je  m'étonne  que 
vous  ne  m'en  difiez  pas  un  mot  :  il 
m'exhorte  à  faire  des  Vers ,  je  lui  en  en- 
voie aujourd'hui  ;  mandez  moi  ce  que 
vous  en  penfèrez ,  &  ne  me  payez  pas  d'ex- 
clamations ,  autrement  je  n'enverrai  ja- 
mais rien.  Faites  des  Vers  vous-même  ,' 
ëc  vous  verrez  d  je  ne  vous  manderai  pas 
au  long  tout  ce  que  j'en  pourrai  dire.  En- 
voyez mes  bains  de  Venus  à  M.  de  la 
Fontaine. 

Mes  affaires  n'avancent  point,  ce  qui 


72  LETTRES 

me  défefpere.  Je  cherche  quelque  fujetde 
théâtre ,  &  je  ferois  aiTez  difpofé  à  y  tra- 
vailler ;  mais  j'ai  trop  de  fujet  d'être  mé- 
lancolique ,  &  il  faut  avoir  Fefprit  plus 
libre  que  je  ne  l'ai  :  auffi-bien  jen'aurois 
pas  ici  une  perfonne  comme  vous  pour 
me  /ecourir.  Et  s'il  faut  un  paffage  Latin 
pour  vous  mieux  exprimer  cela ,  je  n'en 
faurois  trouver  un  plus  propre  que  celui- 
ci  :  Nihil  mihi  nunc  fcito  tam  deejfe  quàm 
hominem  mm ,  quicum  omnia  quçé  me  ad 
aliqua  affîciunt ,  una  communicem ,  qui  me 
amet ,  qui  fapat  5  quicum  ego  colloquar  y 
nihil  jingam,  nihil  dijjïmulem  ;  nihil  obte- 
gam  ,  &c.  Quand  Cicéron  eût  été  à  Uzés, 
&  que  vous  euffiez  été  à  la  place  d' Atti- 
cus,  eût-il  pu  parler  autrement  î 

Je  vous  dirai ,  pour  finir  par  l'endroit  de 
votre  Lettre  ,  qui  m'a  le  plus  fatisfait ,  que 
j'ai  pris  une  part  véritable  à  la  paix  de  vo- 
tre famille ,  &  je  vous  aflure  que  quand  je 
ferois  réconcilié  avec  mon  propre  père  , 
fî  j'en  avois  encore  un ,  je  n'aurois  pas 
été  plus  aife  qu'en  apprenant  que  vous 
étiez  remis  parfaitement  avec  le  votre  y 
parce  que  je  fuis  perfiiadé  que  vous  vous 
en  eitimez  parfaitement  heureux.  Adieu» 


A 
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A     M.    VITART. 
A  Uzez  le  9.  Juillet  166 19 

V  Otve  Lettre  m'a  fait  un  grand  bien  ,  & 
je  pafferois  alTez.  doucement  mon  tems, 
lî  j'en  recevois  fouvent  de  pareilles.  Je  ne 
lie  rien  qui  me  puiïfe  mieux  confoler 
de  mon  éloignement  de  Paris  ;  je  m'ima- 
gine même  être  au  milieu  du  ParnaiTe  y 
tant  vous  me  décrivez  agréablement  tout 
ce  qui  s'y  parte  de  plus  mémorable  :  mais 
je  m'en  trouve  fort  éloigné,  &  c'eft  fe 
mocquer  de  moi ,  que  de  me  porter  ,  com- 
me vous  faites ,  à  y  retourner  ;  je  n'y  ai 
pas  fait  afTez  de  voyages  pour  en  retenir 
le  chemin,  &  ne  m'en  fouvenant  plu», 
qui  pourroit  m'y  remettre  en  ce  pays-ci? 
.  J'aurois  beau  invoquer  les  Mufes ,  elles 
font  trop  loin  pour  m'entendre  ;  elles  font 
toujours  occupées  auprès  de  vqu,s  autres 
Meffieurs  de  Paris  :  il  arrive  rarement 
qu'elles  viennent  dans  les  Provinces  :  on 
dit  même  qu'elles  ont  fait  ferment  de  n'y 
plus  revenir,  depuis  Finfolence  de  Py- 
renée.  Vous  vous  fouvenez  de  cette 
hifloire. 

D 
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Cétoit  un  fameux  homicide , 
Il  avoit  conquis  la  Phocide, 
Et  faifoic  des  courfcs  ,  dit-on, 
Jufques  au  pied  de  l'Helicon. 

Un  jour  les  neuf  favantes  Sœurs, 
Affez  près  de  cette  montagne, 
S'amufant  à  cueillir  des  fleurs , 
Se  promenoient  dans  la  campagne. 

Tout  d'un  coup  le  Ciel  fc  couvrit , 
Un  épais  nuage  s'ouvrit , 
Il  plut  à  grands  flots ,  &  l'orage 
Les  mit  en  mauvais  équipage. 

Le  barbare  afTez  près  de  là 
Avoir  établi  fa  demeure, 
Il  le  vit ,  &  les  appella. 

Vous  favez  la  fuite ,  vous  fàvez  que  ce 
malheureux  Pyrenée  voulut  faire  violen- 
ce aux  Mufes ,  &  que  pour  les  en  garan- 
tir ,  les  Dieux  leur  donnèrent  des  ailes , 
&  elles  revolerent  auflïtôt  vers  le  Parnafle. 

Lorfqu'elles  furent  de  retour, 

Confîdérant  le  mauvais  tour 
Que  leur  avoit  joué  cet  infidèle  Prince, 
EUcs  firent  ferment  que  jamais  en  Province 

Elles  ac  feroient  leur  féjout. 
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la  cfFw-c  fe  trouvant  des  aîles  fur  le  dos  , 
Elles  jugèrent  à  propos 
De  s'en  aller  à  la  même  heure 
Où  Pallas  faifoit  fa  demeure. 

Elles  y  demeurèrent  Iongtems  j 
Xlais  lorfque  les  Romains  devinrent  éclatant, 
Et  qu'ils  eurent  conquis  Athènes  f 
Les  Mufes  fe  firent  Romaines. 

Enfin  par  l'ordre  du  deftin, 
Quand  Rome  alloit  en  décadence, 
Les  Mufes  au  pays  Latin 
Ne  firent  plus  leur  rélîdence. 

Paris  le  fiége  des  Amours , 
Devint  aufli  celui  des  Filles  de  mémoire, 
Et  l'on  a  grand  fujet  de  croire 
Qu'elles  y  relieront  toujours. 

Quand  je  parle  de  Paris,j'y  comprends  les 
beaux  pays  d'alentour  ;  car  elles  en  fbr- 
tent  de  tems  en  tems  pour  prendre  Tair  do 
la  campagne. 

Tantôt  Fontainebleau  les  voie 
Le  long  de  Ces  belles  cafeades  : 
Tantôc  Vincennes  les  reçoit 
Au  milieu  de  Tes  paliûades. 

Dij 
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Elles  vont  fouvent  fur  les  eaux  , 
Ou  de  la  Marne  ,  ou  iie  la  Seine  j 
Elles  écoient  toujours  à  Vaux, 
Et  ne  l'ont  pas  quitté  fans  peine. 

Ne  croyez  pas  pour  cela  que  les  Provin- 
ces manquent  de  Poètes ,  elles  en  ont  en 
abondance  :  mais  que  ces  Mufes  font  dif- 
férentes des  autres  !  Il  eft  vrai  qu'elles 
leur  font  égales  en  nombre  ,  &  fe  van- 
tent d'être  prelque  aufli  anciennes  ,  au 
moins  font-elles  depuis  longtems  en  pof- 
feffion  des  Provinces,  Vous  êtes  en  peine 
de  favoir  qui  elles  font  :  fouvenez-vous 
des  neuf  filles  de  Pierus  ;  leur  hiftoire  eft 
connue  au  ParnaiTe ,  d'autant  que  les  Mu- 
fes prirent  leurs  noms  après  les  avoir 
vaincues ,  comme  les  Romains  prenoient 
les  noms  des  pays  qu'ils  avoient  conquis 
Les  filles  de  Pierus  furent  changées  en 
Pies. 

Ces  oifeaux  plus  importuns 
Mille  fois  que  les  Chouettes, 
font  caufe  que  les  Poètes 
Sont  devenus  lî  communs. 

Vous  favez  que  toutes  Pies 
Dérobent  fort  volontiers  ; 
Celles-ci  comme  Harpies 
Pillent  les  livres  entiers. 
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On  cfit  même  qu'à  Paris 
Ces  ùuiTcs  Mules  font  rage  , 
Et  que  force  beaux  Efprits 
Se  ion:  à  leur  badinage. 

Lorfqu'elles  font  attrapées  3 
Les  ailes  leurs  font  coupées , 
Et  leurs  larcins  confifqués  : 
Et  pour  finir  cette  hiftoire  j 
Tels  oifeaux  font  relégués 
De- là  les  rives  de  Loire. 

C'eft  où  Furetîere  relègue  leur  général 
Galimathias ,  &  il  eft  bien  jufte  qu'elles 
lui  tiennent  compagnie  ;  mais  je  ne  fonge 
pas  que  vous  me  condamnerez  peut-être  à 
y  demeurer  comme  elles.  En  effet  j'ai  bien 
peur  que  ceci  n'approche  fort  de  leur  fty- 
le  ,  &  que  vous  n'y  reconnoiflïez  plutôt  le 
caquet  importun  des  Pies,  que  l'agréable 
facilité  des  Mufes.  Renvoyez-moi  cette 
bagatelle  des  bains  de  Venus;&  me  mandez 
ce  qu'en  penfe  votre  Académie  de  Châ- 
teau-Thiery  ,  fur-tout  Mademoifelle  de  la 
Fontaine.  Je  ne  lui  demande  aucune  grâ- 
ce pour  mes  Vers. Qu'elle  les  traite  rigou- 
reufement  ;  mais  qu'elle  me  faffe  au  moins 
la  grâce  d'agréer  mes  refpe&s. 

Diij 
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AU    M  E  S  M  E. 
A  Uzez  Uz$.  Juillet  1661. 

V  Otre  dernière  Lettre  m'a  extrême- 
ment confolé,  voyant  que  vous  preniez 

quelque  part  à  Faffliâion  où  j'étois  de  la 
trahi  fon  de  D.  Corne.  Je  ne  lui  écrirai 
plus  de  ma  vie  ;  &  je  ne  parlerai  plus  à 
mon  oncle  de  réiïgnation  ,  parce  que  j'ai 
peur  qu'il  ne  me  croie  intéreffé.  Cepen- 
dant il  doit  bien  s'imaginer  que  je  ne  fuis 
pas  venu  de  Ricin  pour  ne  rien  gagner.  Je 
lui  ai  jufqu'ici  tant  témoigné  de  fournie- 
/ion  &  d'ouverture  de  cœur,  qu'il  a  cru 
que  je  voudrois  vivre  avec  lui  lôngtems 
de  la  forte ,  fans  aucune  intention  fur  fon 
Bénéfice:  (i)  je  voudrois  bien  qu'il  eût 
toujours  cette  bonne  opinion  de  moi.  Il 
n'y  a  rien  à  faire  auprès  de  M.  TEvëque  :  il 
donne  à  les  gens  le  peu  de  Bénéfices  qui 
vacquent  ici. 


(  i  )  Il  avoue  ingénument  Ces  fentimens  ;  il  avoit 
grande  envie  du  Bénéfice,  la  néceflité  de  fe  faire  Ré- 
gulier l'efFrayoit.  Cependant  une  plus  grande  né- 
cefïïté  l'eût  fait  confeoiii  à  tout  3  mais  l'oncle  étoi* 

krcïblu. 
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Je  fuis  fort  allarmé  de  votre  refrcidif- 
fement  avec  le  pauvre  Abbé  le  Vafleur; 
cela  m'affligeroit  au  dernier  point,  fi  je 
neiavoisque  votre  amitié  eft  trop  forte 
pour  être  fi  longtems  refroidie  ,  &  que 
vous  êtes  trop  généreux  l'un  &  l'autre 
pour  ne  pas  paffer  par-deflus  de  petites 
choies,  qui  peuvent  avoir  cauie cette  mé- 
/intelligence.  Je  fouhaite  que  cet  accord 
fe  faite  au  plutôt  :  ayez  la  bonté  de  m'en 
mander  aufïi-tôt  la  nouvelle  ;  car  je  mour- 
rois  de  déplaifir  fi  vous  rompiez  tout-à- 
fait  ,  &  je  pourrois  bien  dire  comme  Chi- 
mene , 

La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau. 

.Mais  vous  n'en  viendrez  pas  jufqu'à  cette 
extrémité  ;  vous  êtes  trop  pacifiques  tous 
deux. 

J'ai  peine  à  croire  que  Mademoifelle 
Vitart  ait  la  moindre  curiofité  de  voir 
quelque  chofe  de  moi  ,  puifqu'elle  ne 
m'en  a  rien  témoigné  :  vous  favez  bien 
vous-même  que  les  meilleurs  efprits  fe 
trouveroient  embarraffés,  s'il  leur  fallcit 
toujours  écrire,  fans  recevoir  de  répon- 
fe.  Ecrivez-moi  fouvent,  vos  Lettres  me 
donnent  courage  ,  &  m'aident  à  pouffer 
le  tems  par  l'épaule,  comme  on  dit  dans 
ce  pays-ci. 

Dir 


So  LETTRES 

M.  le  Prince  de  Conti  eft  à  trois  lieues 
de  cette  ville  ,  &  fe  fait  furieusement 
craindre  dans  la  Province  ;  il  fait  recher- 
cher les  vieux  crimes,  qui  font  en  fort 
grand  nombre  :  il  a  fait  emprifonner  plu- 
sieurs Gentilshommes  ,  &  en  a  écarté 
beaucoup  d'autres.  Une  troupe  de  Comé- 
diens s'étoit  venu  établir  dans  une  petite 
Tille  proche  d'ici ,  il  les  a  chaiTés  ,  &  ils 
ont  repafîe  le  Rhône.  Les  gens  du  Lan- 
guedoc  ne  font  pas  accoutumés  à  pareille 
réforme.  Il  faut  pourtant  plier. 

Je  ne  faurois  écrire  à  d'autres  qu'à  vous 
aujourd'hui  ,  j'ai  l'eiprit  embarraffé  5  je  ne 
fuis  en  état  que  de  parler  procès ,  ce  qui 
feandaliferoit  ceux  à  qui  j'ai  coutume  d'é- 
crire :  tout  le  monde  n'a  pas  la  patien- 
ce que  vous  avez  pour  fourYrir  mes  fo- 
lies :  outre  que  mon  oncle  eft  au  lit ,  Se 
que  je  fuis  fort  affidu  auprès  de  lui ,  il  eft 
tout-à-fait  bon  ,  &  je  crois  que  c'eft  le  feul 
de  fa  Communauté  qui  ait  l'ame  tendre 
Se  généreufe.  Je  fouhaite  qu'il  fafle  quel- 
que chofe  pour  moi;  je  puis  cependant 
vous  protester  que  je  ne  fuis  pas  ardent 
pour  les  Bénéfices  ;  je  n'en  fouhaite  que 
pour  vous  payer  au  moins  quelque  mé- 
chante partie  de  tout  ce  que  je  vous  dois. 
Je  meurs  d'envie  de  voir  vos  deux  in- 
fantes. 

Un  Gentilhomme  voifin  de  cette  ville 
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annoiKoit  avec  tant  tic  confiance,  que 
l'enfant  dont  fa  femme  devoit  accoucher 
feroit quelque  chofe  de  grand  , que  je  rn  at- 
tendois  à  voir  naître  dans  le  château  quel- 
que géant;  &  il  n'eft  venu  qu'une  iille.  Ce 
n'eft  pas  qu'une  fille  toit  peu  de  chofe , 
mais  le  pere  parloit  bien  plus  haut  ;  cela 
lui  apprend  à  s'humilier.  J'ai  oui-dire  à 
un  Prédicateur ,  que  Dieu  changeroit  plu- 
tôt un  garçon  en  fille  avant  qu'il  fût  né, 
que  de  ne  point  humilier  un  homme  qui 
s'en  Fait  accroire.  Ce  n'eft  pas  qu'il  y  ait 
du  miracle  dans  l'affaire  de  ce  Gentil- 
homme ,  &  je  crois  fort  bonnement  qu'il 
n'a  eu  que  ce  qu'il  a  fait.  Adieu. 


A    M.    LE    VASSEUR. 
A  Taris. 

1  ,A  Renommée  a  étéafTezheureufe.  (i)M. 
le  Comte  de  Saint  Aignan  la  trouve  fort 
belle  ;  il  a  demandé  mes  autres  ouvrages, 

i 

(  i  )  Dans  ce  billet  écrie  de  Paris ,  il  parle  de  Ton 
Ode  intitulée  la  Renommée  aux  Mufes  :  il  paroîc 
qu'il  avoit  déjà  despiotedeurs  ,  &  qu'il  étoit  connu 
à  la  Cour.  Il  ie  prépai  oit  à  faire  jouer  les  Frères  en- 
nemis ,  qu'il  avoit  compofés  en  Languedoc. 

Dv 
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&  m'a  demandé  mpi-méme  :  je  le  dois  al- 
ler faluer  demain.  Je  ne  l'ai  pas  trouvé 
aujourd'hui  au  leter  du  Roi  :  mais  j'y  ai 
trouvé  Molière  ,  à  qui  le  Roi  a  donné 
affez  de  louanges  ;  &j'en  ai  été  bien  aile 
pour  lui  :  il  a  été  bien  aife  auiîi  que  j'y 
fulTe  préfent. 

Les  Suifles  iront  Dimanche  à  Notre* 
Dame  ;  &  le  Roi  a  demandé  la  Comédie 
pour  eux  à  Molière  :  fur  quoi  M.  le  Duc  a 
dit  qu'il  fuffifoit  de  leur  donner  gros  René 
bien  enfariné,  parce  qu'ils  n'entendoient 
point  le  François. 

Adieu:  vous  voyez  que  'je  fuis  à  demi 
courtifan  ,  mais  c'eft  à  mon  gré  un  métier 
aflez  ennuyeux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Frères  ,  ils  font 
avancés  :  (  i  )  le  quatrième  A&eétoit  fait, 
mais  je  ne  goutois  point  toutes  ces  épées 
tirées  ;  ain/i  il  a  fallu  les  faire  rengainer, 
&  pour  cela  ôter  plus  de  deux  cens  vers  , 
ce  qui  n'eflpas  aifé. 

(  i  )  II  parle  de  la  Tragédie  des  Frères  ennemis. 


*Jfe 
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AU    M  E  S  M  E. 
De  Paru. 

JNe  vous  attende*,  pas  à  apprendre  de 
moi  aucune  nouvelle  :  car  quoique  j'aie 
vu  tout  ce  qui  s'eft  paiTé  à  Notre-Dame 
avec  Meilleurs  les  SuiiTes ,  je  n'ofe  pas 
ufurper  fur  le  Gazettier  l'honneur  de  vous 
en  faire  le  récit. 

J'ai  tantôt  achevé  ce  que  vous  favez ,  & 
f efpere  que  j'aurai  fait  Dimanche  ou 
Lundi  :  j'y  ai  mis  des  Stances  qui  me  fa- 
tisfont  aflez  (  i  )  ;  en  voici  la  première  : 
je  n'ai  point  de  meilleure  choie  à  vous 
écrire. 

Cruelle  Ambition  ,  dont  la  noire  malice 

Conduit  tant  de  monde  au  trépas , 

Zt  qui  feignant  d'ouvrir  le  trône  fous  nos  pas, 
Ne  nous  ouvres  qu'un  précipice , 
Que  tu  caufes  d'égaremens  ! 

<iu'en  d'étranges  malheurs  tu  plonges  tes  amans  ! 


(x  )  Peu  api  es  il  tfen  fut  pas  fatisfait ,  avec  rair 

ému 


Dvj 
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Que  leurs  chûtes  font  déplorables  ! 
Mais  que  tu  fais  périr  d'innocens  avec  eux  , 
Et  que  tu  fais  de  mil  érables 
En  faifant  un  ambitieux  î 

Ceft  un  lieu  commun  qui  vient  bien  à 
mon  fujet  ,  ne  le  montrez  pas.  Adieu, 
je  fouhaite  que  ma  Stânce  vous  tienne 
lieu  dune  bonne  Lettre.  Montfteury  a 
fait  une  Requête  contre  Molière ,  &  l'a 
présentée  m  Roi  :  il  accufe  Molière  d'a- 
voir ép.oufé  fa  propre  fille  ;  mais  Mont- 
fieury  n'eft  point  écouté  à  la  Cour. 


AU    M  E  S  M  E. 
De  Taris. 


JE  n'ai  pas  grandes  nouvelles  à  vous? 
xnander  :  je  n'ai  fait  que  retoucher  conti- 
nuellement au  cinquième  A&e;il  eft  ache- 
vé :  j'en  ai  changé  toutes  les  Stances  avec 
quelque  regret.  On  m'a  dit  que  ma  Prin- 
cette  n'étoit  pas  en  fîtuation  de  s'étendre 
fur  des  lieux  communs  :  j'ai  donc  tout  ré- 
duit à  trois  Stances ,  &  j'ai  ôté  celle  (te 
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r  Ambition  ,  qui  me  fervira  peut-être  ail- 
leurs. 

On  annonça  hier  la  Thébaïde^à  l'Hô- 
tel i  mais  on  ne  la  promet  qu'après  trois 
autres  pièces. 

Je  viens  de  parcourir  votre  belle  & 
grande  Lettre,  où  j'ai  trouvé  des  difficul- 
tés qui  m'ont  arrête.  Je  fuis  pourtant  fort 
obligé  à  l'Auteur  des  Remarques ,  (  i  )  & 
je  l'eftime  infiniment.  Je  ne  fais  s'il  ne 
me  fera  point  permis  quelque  jour  de  le 
connoître.  Adieu  ,  Monfieur. 


(  i  )  Cet  endroit  eft  remarquable  :  il  parle  des 
critiques  fur  Ton  Ode  de  la  Renommée,  faites  par 
îioilcau  ,  à  qui  M.  le  VafTeur  avoit  montré  cette 
Ode.  Ces  critiques  lui  inspirèrent  de  l'eftimc  pour' 
Boileau,  bi  une  grande  envie  de  le  connoître.  M., 
le  VafTeur  le  mena  chez  Boileau  ,  &:  dans  cette  pre- 
mière vilîte  commença  leur  fameufe  &:  confiante 
amitié. 


*7 


AVERTISSEMENT. 

ON  verra  dans  les  Lettres  (lavan- 
tes ,  tout  commun  entre  les 
deux  hommes  qui  s'écrivent ,  amis  , 
intérêts ,  fentimens  ,  &  ouvrages. 
On  verra  aufli  mon  Père  ,  plus  oc- 
cupé à  la  Cour,  deBoileau  que  de 
lui-même.  Cette  union  ,  qui  a  duré 
près  de  quarante  ans ,  n'a  jamais  été 
un  feul  jour  refroidie. 

Les  premières  Lettres  furent  écri- 
tes dans  le  tems  que  Boileau  étoit 
allé  à  Bourbon,  où  les  Médecins 
Pavoient  envoyé  prendre  les  eaux: 
remède  aflez  bifarre ,  pour  une  ex- 
tindlion  de  voix.  Il  Tavoit  perdue 
entièrement ,  &  tout- à-coup  ,  à  la 
fin  d'un  violent  rhume  :  &  fe  regar- 
dant comme  un  homme  inutile  au 
monde  ,  il  s'abandonnoit  à  fon  af- 
fli&ion.  Mon  Père  le  confoloit,  en 
Murant  qu'il  retro^veroit  la  voix 
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comme  il  l'avoit  perdue  ,  &  qu'au 
moment  qu'il  s'y  attendoit  le  moins , 
elle  reviendrait.  La  prédiction  fut 
véritable  :  les  remèdes  ne  firent 
rien ,  &  la  voix ,  fix  mois  après ,  re- 
vînt tout- à-coup. 

Les  autres  Lettres  font  prefque 
toutes  écrites  dans  le  tems  que  mon 
Père  fuivoit  le  Roi  dans  fes  Cam- 
pagnes. Boileau  ne  pouvant ,  à  caufe 
de  la  foibleffe  de  fa  fanté ,  avoir  le 
même  honneur ,  fon  Collègue  dans 
l'emploi  d'écrire  cette  Hilloire  , 
avoit  attention  de  Finflruire  de  tout 
ce  qui  fe  paflbit.  Il  lui  écrivoit  à  la 
hâte ,  &  Boileau  lui  répondoit  de 
même.  Ces  Lettres  dans  lefquel- 
les  ils  ne  cherchent  point  Tefprit§ 
font  connoître  leur  cœur* 


M 


SECOND    RECUEIL. 
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LETTRES  A  BOILEAU, 

Et  les  Réponfes  de  Boileau. 


DE    BOILEAU. 

A  Bourbon  le  n.  Juillet. 


J  'Ai  été  faigné  ,  purgé  ,  &c.  &  il  ne  me 
manque  plus  aucune  des  formalités  pré- 
tendues néceffaires  pour  prendre  les  eaux. 
La  médecine  que  j'ai  prife  aujourd'hui , 
m'a  fait,  à  ce  qu'on  dit,  tous  les  biens  du 
mon  Je;  car  elle  m'a  fait  tomber  quatre 
ou  cinq  fois  en  foibleffe,  &  m'a  mis  en  tel 
état  qu'à  peine  je  puis  me  foutenir.  C'eft 
demain  que  je  dois  commencer  le  grand 
chef-d'œuvre  ;  je  veux  dire  que  demain  je 
dois  commencer  à  prendre  des  eaux.  M. 
Bourdier  ,  mon  Médecin  ,   me  remplit 
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toujours  de  grandes  efpérances  ;  il  n'eft 
pas  de  l'avis  de  M.  Fagon  pour  le  bain  , 
6c  cite  même  des  exemples  de  gens  qui 
loin  de  recouvrer  la  voix  par  ce  remède, 
l'ont  perdue  pour  s'être  baignés  :  du  refte 
on  ne  peut  pas  faire  plus  deftime  de  M. 
Fagon  qu'il  en  fait ,  &  il  le  regarde  com- 
me TEfculape  de  ce  tems.  J'ai  fait  con- 
noiflance  avec  deux  ou  trois  malades ,  qui 
valent  bien  des  gens  en  fanté.  Ce  ne  fera 
pas  une  petite  affaire  pour  moi  que  la 
prife  des  eaux ,  qui  font,  dit-on ,  fort  en- 
dormantes ,  &  avec  lefquelles  néantmoins 
il  faut  abfolument  s'empêcher  de  dormir: 
ce  fera  un  noviciat  terrible  ;  mais  que  ne 
fait-on  point  pour  contredire  M.  Char- 
pentier ?  (  i  ) 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  téms  pour 
me  remettre  à  l'étude  ,  parce  que  j'ai  été 
afTez  occupé  des  remèdes ,  pendant  les- 
quels on  m'a  défendu  ,  fur-tout ,  l'appli- 
cation :  les  eaux,  dit-on  ,  me  donneront 
plus  de  loi/îr  ;  &  pourvu  que  je  ne  m'en- 
dorme point,  on  me  laiffe  toute  liber- 
té de  lire ,  &  même  de  composer.  Il  y  a  ici 
un  Thréforier  de  la  Sainte  Chapelle  ,  qui 
me  vient  voir  fortfouvent  ;  il  eft  homme 


(  i  )  Il  ciifputok  fouvent  à  l'Académie  cçntrc  M. 

Charpentier. 
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de  beaucoup  d'efprit,  &  s'il  n'a  pas  la 
main  G  prompte  à  répandre  les  bénédic- 
tions que  le  fameux  M.  Coutances,  il  a 
en  recornpenle  beaucoup  plus  de  Lettres 
&  de  iblidité.  Je  fuis  toujours  fort  affligé 
de  ne  vous  point  voir  ;  mais  franchement 
le  i^jour  de  Bourbon  ne  m'a  point  paru  , 
jufqu'à  préfent,  C\  horrible  que  je  me  l'é- 
tois  imaginé  :  je  m'étois  préparé  à  une  & 
grande  inquiétude  ,  que  je  n'en  ai  pas 
la  moitié  de  ce  que  j'en  croyois  avoir.  Je 
n'ai  jamais  mieux  conçu  combien  je  vous 
aime,  que  depuis  notre  trifte  réparation. 
Mes  recommandations  au  cher  M.  Félix  , 
&  je  vous  fupplie,  quand  même  je  l'aurois 
oublié  dans  quelqu'une  de  mes  Lettres  ,  de 
fuppoler  toujours  que  je  vous  ai  parié  de 
lui ,  parce  que  mon  cœur  la  fait ,  fi  ma 
main  ne  l'a  pas  écrit. 


A    BOILEAU. 
A  Taris  le  25.  Juillet. 

J  E  commençois  à  m'ennuyer  beaucoup 
de  ne  point  recevoir  de  vos  nouvelles ,  & 
je  ne  Pavois  même  que  répondre  à  quan- 
tité de  gçns  qui  m'en  demaadoient..  L« 
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Roi ,  il  y  a  trois  jours ,  me  demanda  à  fon 
dîner ,  comment  alloit  votre  extinftion 
de  voix  :  je  lui  dis  que  vous  étiez  à  Bour- 
bon. Monfîeur  prit  auffitôt  la  parole  ,  & 
me  fit  là  deifus  force  queftions ,  aufli-bien 
que  Madame  ;  &  vous  fîtes  l'entretien  de 
plus  de  la  moitié  du  dîner.  Je  me  trou- 
vai le  lendemain  fur  le  chemin  de  M. 
de  Louvois ,  qui  me  parla  auflr  de  vous  ; 
mais  avec  beaucoup  de  bonté  ,  &  me  di- 
sant en  propres  mots,qu'il  étoit  très-fâché 
que  cela  durât  fi  longtems.  Je  ne  vous 
dis  rien  de  mille  autres  qui  me  parient 
tous  les  jours  de  vous  ;  &  quoique  j'efpe- 
re  que  vous  retrouverez  bientôt  votre 
voix  toute  entière  ,  vous  n'en  aurez  ja- 
mais aflez  pour  fnffire  à  tous  les  remer- 
cimens  que  vous  aurez  à  faire. 

Je  me  fuis  laiffé  débaucher  par  M.  Fé- 
lix pour  fuivre  le  Roi  à  Maintenon  :  c'eft 
un  voyage  de  quatre  jours,  M.  de  Termes 
nous  mène  dans  fon  carroffe  :  &  j'ai  aufîi 
débauché  M.  Heffein  pour  faire  le  qua- 
trième :  il  fe  plaint  toujours  beaucoup  de 
fes  vapeurs ,  &  je  vois  bien  qu'il  efpère  fe 
foulager  par  quelque  difpute  de  longue 
haleine  ;  (  1  )  mais  je  ne  fuis  guère  en 

(  i  )  M.  Heffein,  leur  ami  commun, &  frère  de  Ma- 
demoi Telle  de  la  Sablière  ,  avoir,  beaucoup  d'efprit  6c 
d<?  Lettres  :  mais  il  aimoit  à  difputer  &  à  contredire. 
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état  de  lui  donner  contentement  ,  me 
trouvant  aifez  incommodé  de  ma  gorge  , 
dès  que  j'ai  parlé  un  peu  de  fuite.  Ce  qui 
nfembarralfe ,  c'eft  que  M.  Fagon,  &  plu- 
fîeurs  autres  Médecins  très-habiles ,  m'a- 
v oient  ordonné  de  boire  beaucoup  d'eau 
de  Sainte  Reine,  &  des  ptifannes  de  chi- 
corée. Et  j'ai  trouvé  chez  M.  Nicole  un 
Médecin  qui  me  paroit  fort  fenfé,  qui 
m'a  dit  qu'il  connoiifoit  mon  mal  à  fond  ; 
qu'il  en  avoit  déjà  guéri  plufîeurs  ;  &  que 
je  ne  guérirois  jamais ,  tant  que  je  boi- 
rois  ni  eau  ni  ptifanne,*  que  le  feul  moyen 
de  fortir  d'affaire,  étoit  de  ne  boire  que 
pour  la  feule  néceffité,  &  tout-au-plus 
pour  détremper  les  alimens  dans  l'efto- 
mach.  Il  a  appuyé  cela  de  quelques  rai- 
fonnemens  qui  m'ont  paru  affez  folides- 
Ce  qui  eft  arrivé  de  là,  c'eft  que  je  n'e- 
xécute, ni  fon  ordonnance,  ni  celle  de 
M.  Fagon  :  je  ne  me  noyé  plus  d'eau 
comme  je  faifois ,  je  bois  à  ma  foif ,  & 
vous  jugez  bien  que  par  le  tems  qu'il  fait, 
on  a  toujours  foif;  c'eft-à-dire  franche- 
ment ,  que  je  me  fuis  remis  dans  mon 
train  de  vie  ordinaire  ,  &  je  m'en  trouve 
affez  bien.  Le  même  Médecin  m'a  affûré 
que  fi  les  eaux  de  Bourbon  ne  vous  gué- 
riiToient  pas  ,  il  vous  guériroit  infaillible- 
ment. Il  m'a  cité  l'exemple  d'un  Chantre 
de  Notre-Dame ,  à  qui  un  rhume  avoit 
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fait  perdre  entièrement  la  voix  depuis  iîx 
mois ,  &  il  étoit  prêt  de  fe  retirer  ;  ce  Mé- 
decin l'entreprit  ,  &  avec  une  ptifanne 
d'une  herbe  qu'on  appelle ,  je  crois ,  Eri~ 
fimum ,  le  tira  d'affaire ,  en  telle  forte  que 
non  feulement  il  parle ,  mais  il  chante ,  & 
a  la  voix  auflî  forte  qu'il  Tait  jamais  eue. 
J'ai  conté  la  chofe  aux  Médecins  de  la 
Cour  :  ils  avouent  que  cette  plante  d'£>/- 
Jimum  eft  très -bonne  pour  ïa  poitrine; 
mais  ils  difent  qu'ils  ne  croyoient  pas 
qu'elle  eût  la  vertu  que  dit  mon  Médecin, 
C'eft  le  même  qui  a  deviné  le  mal  de  M. 
Nicole  :  (  i  )  il  s'appelle  M.  Morin  ,  & 
il  eft  à  Mademoifelle  de  Guife.  M.  Fa- 
gon  en  fait  un  fort  grand  cas.  J'efpère 
que  vous  n'aurez  pas  befoin  de  lui  ;  mais 
toujours  cela  eft  bon  à  favoir  :  &  fi  le 
malheur  vouloit  que  vos  eaux  ne  fif- 
fent  pas  tout  l'effet  que  vous  fouhaitez  , 
voilà  encore  une  aifez  bonne  confola- 
tion  que  je  vous  donne.  Je  ne  vous  man- 
derai pour  cette  fois  d'autres  nouvelles 
que  celles  qui  regardent  votre  fanté  &  la 
mienne. 


(  i  v  ii  é.oi:  de  l'Académie  des  Sciences ,  &  Ton 
éloge  eft  un  des  premiers  de  ceux  qu'a  fait  M.  de 
Fontenelle. 
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DE    BOILEAU. 
A  Bourbon  le  19*  Juillet, 


0 1  1^  perte  de  ma  voix  ne  m'avoît  fore 
guéri  de  la  vanité,  j'aurois  été très-fenfî- 
bîe  à  tout  ce  que  vous  m'avez  mandé  de 
Thonneurque  m'a  fait  le  plus  grand  Prin- 
ce Je  la  terre  ,  en  vous  demandant  des 
nouvelles  de  ma  fanté.  Mais  fimpuiflan- 
ce  où  ma  maladie  me  met  de  répondre 
par  mon  travail  à  toutes  les  bontés  qu'il 
me  témoigne,me  fait  un  fujet  de  chagrin  y 
de  ce  qui  devroit  faire  toute  ma  joie.  Les 
eaux  jufqu'ici  m'ont  fait  un  fort  grand 
bien  ,  fuivant  toutes  les  règles  ,  puisque 
je  les  rends  de  refte,  &  qu'elles  m'ont  % 
pour  ainfi  dire  ,  tout  fait  fortir  du  corps  % 
excepté  la  maladie  pour  laquelle  je  les 
prens,  M.  Bourdier,  mon  Médecin  ,  fou- 
tient  pourtant  que  j'ai  la  voix  plus  forte 
que  quand  je  fuis  arrivé  :  &  M.  Baudierre  , 
mon  Apoticaire  ,  qui  efl:  encore  meilleur 
juge  que  lui ,  puifquil  eft  fourd ,  prétend 
aufli  la  même  chofe  ;  mais  pour  moi  je 
fuis  perfuadé  qu'ils  me  flattent ,  ou  plutôt 
qu'ils  fe  flattent  eux-mêmes.  Quoi  qu'il 
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enfbit,j'irai  jufqu'au  bout,&  je  ne  donne- 
rai point  occafion  à  M.  Fagon  &  à  M, 
Félix  de  dire  que  je  me  fuis  impatienté. 
Au  pis  aller  nous  eflaierons  cet  hyver 
YErijimum  :  mon  Médecin  &  mon  Apo- 
ticaire,  à  qui  j'ai  montràfendroit  de  votre 
Lettre  ,  où  vous  parlez  de  cette  plante  , 
ont  témoigné  tous  deux  en  faire  grand 
'cas  ;  mais  M.  Bourdier  prétend  qu'elle  ne 
peut  rendre  la  voix  qu'à  des  gens  qui  ont 
le  gozier  attaqué,&  non  pas  à  un  homme 
comme  moi ,  qui  a  tous  les  mufcles  em- 
barraffés.  Peut-être  que  fi  j'avois  le  go- 
zier malade  ,  prétendroit-il  que  YEriji- 
mum ne  fauroit  guérir  que  ceux  qui  ont  la 
poitrine  attaquée.  Le  bon  de  l'affaire  eft 
qu'il  perfifte  toujours  dans  la  penfee  que 
les  eaux  de  Bourbon  me  rendront  bientôt 
la  voix  ;  fi  cela  arrive  >  ce  ïèra  à  moi  * 
mon  cher  Monfieur,  à  vous  confoler , 
puifque  de  la  manière  dont  vous  me  par- 
lez de  votre  mal  de  gorge,  je  doute  qu'il 
puifle  être  guéri  fi  tôt  ,  fur-tout  fi  vous 
vous  engagez  en  de  longs  voyages  avec 
M.  Heflein.  Mais  laiffez-moi  faire,  fi  la 
voix  me  revient,  j'efpère  de  vous  fou- 
lager  dans  les  difputes  que  vous  aurez 
avec  lui ,  fauf  à  la  perdre  encore  une  fé- 
conde fois  pour  vous  rendre  cet  office. 
Je  vous  prie  pourtant  de  lui  faire  bien  des 
amitiés  de  ma  part,  &  de  lui  faire  entendre 

que 
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que  Ces  contradi&ions  me  feront  toujours 
beaucoup  plus  agréables  que  les  complai- 
sances &  les  applaudiffemens  fades  des 
amateurs  du  bel  Efprit.  Il  s'eft  trouvé  ici 
parmi  les  Capucins  un  de  ces  amateurs  f 
qui  a  fait  des  Vers  à  ma  louange.  J'ad- 
mire ce  que  c'eft  que  des  hommes.  Vani- 
tas  &  cmnid  vanitas.  Cette  fentence  ne 
m*a  jamais  paru  Ci  vraie  qu'en  fréquen- 
tant ces  bons  &  crafleux  Pères.  Je  fuis 
bien  fâché  que  vous  ne  foyez  point  en- 
core établi  à  Auteuil ,  où  ,  Ipji  te  fontes , 
ipfa  hgc  arbufta  vocabant  ;  c'eft- à- dire , 
où  mes  deux  puits  (  i  )  &  mes  abricotiers 
vous  appellent. 

Vous  faites  très-bien  d'aller  à  Mainte- 
non  avec  une  compagnie  auffi  agréable 
que  celle  dont  vous  me  parlez ,  puifque 
vous  y  trouverez  votre  utilité  &  votre 
plaifir.  Omnetulitpmttum ,  &c. 

Je  n'ai  pu  deviner  la  Critique  que  vous 
peut  faire  AI.  l'Abbé  Tallemant  iurl'Epi- 
taphe.  N'eft  -  ce  point  qu'il  prétend  que 
ces  termes  >  il  fut  nommé,  Semblent  dire 
que  le  Roi  Louis  XIII.  a  tenu  M.  le  Tel- 
lier  fur  les  fonts  de  Baptême;  ou  bien  que 
c'eft  mal  dit ,  que  le  Roi  le  choifit  pour 
remplir  la  charge,  &c.  parce  que  c'eft  la 

(  1  )  Il  n'avoit  pas  d'autres  eaux  dans  ectee  peciec 
maison  dont  il  faifoit  les  délices. 
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charge  qui  a  rempli  M.  le  Tellier ,  &  non 
pas  M.  le  Tellier  qui  a  rempli  la-  charge: 
par  la  même  raifon  que  c'eft  la  ville  qui 
entoure  les  foffés ,  &  non  pas  les  folles 
qui  entourent  la  ville.  Ceft  à  vous  à  m'ex- 
pliquer  cette  énigme. 

Faites  bien ,  je  vous  prie  ,  mes  baife-* 
mains  au  P.  Bouhours  ,  &  à  tous  nos 
amis  ;  mais  fur- tout  témoignez  bien  à  M. 
Nicole  la  profonde  vénération  que  j'ai 
pour  fon  mérite  ,  &  pour  la  /implicite  de 
iès  mœurs ,  encore  plus  admirable  que 
fon  mérite.  Voilà,  ce  me  femble,une  affez 
longue  Lettre  pour  un  homme  à  qui  on 
défend  les  longues  applications.  J'ai  ap- 
pris par  la  Gazette  que  M.  l'Abbé  de 
Choify  étoit  agréé  à  l'Académie.  Voici 
encore  une  voix  que  je  vous  envoie  pour 
lui ,  fi  les  trente-neuf  ne  fuffifent  pas* 
Adieu,  aimez -moi  toujours,  &  croyez 
que  je  n'aime  rien  plus  que  vous.  Je  paffe 
ici  le  tems ,  Sic  ut  quîmus  ,  quando  ut  vo- 
lumus  non  çojfum. 
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A    B  O  I  L  E  A  U. 

A  Taris  ce  4.  Août. 

J  E  n'ai  point  encore  vu  M.  Fagon  de- 
puis que  j'ai  reçu  de  vos  nouvelles  :  oui 
bien  M.  Daquin  ,  qui  trouve  fort  étrange 
que  vous  ne  vous  foyez  pas  mis  entre  les 
mains  de  M.  des  Trapieres  :  il  eft  même 
bien  en  peine  qui  peut  vous  avoir  adrefle 
à  M.  Bourdier.  Je  jugeai  à  propos,  tant 
il  étoit  en  colère ,  de  ne  lui  pas  dire  ui* 
mot  de  M.  Fagon. 

J'ai  fait  le  voyage  de  Maintenon ,  & 
fuis  fort  content  des  ouvrages  que  j'y  ai 
vus;  ils  font  prodigieux  ,  &  dignes  en  vé- 
rité de  la  magnificence  du  Roi.  Les  ar- 
cades qui  doivent  joindre  les  deux  mon- 
tagnes vis-à-vis  Maintenon,  font  presque 
faites ,  il  y  en  a  quarante-huit  ;  elles  font 
bâties  pour  l'éternité  :  je  voudrois  qu'on 
eût  autant  d'eau  à  faire  pafler  deflus  , 
qu'elles  font  capables  d'en  porter.  Il  y  a 
là  près  de  trente  mille  hommes  qui  tra- 
vaillent, tous  gens  bien  faits,  &  qui, 
fî  la  guerre  recommence  ,  remueront  plus 
volontiers  la  terre  devant  quelque  place 

E  ii 
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fur  la  frontière ,  que  dans  les  plaines  de 
BeaufTe. 

J'eus  Thonneur  de  voir  Madame  de 
Maintenon ,  avec  qui  je  fus  une  bonne 
partie  d'une  après  dinée  ;  &  elle  me  té- 
moigna même  que  ce  tems-là  ne  lui  avoit 
point  duré.  Elle  eft  toujours  la  mê- 
me que  vous  l'avez  vue ,  pleine  d'efprit , 
deraifon,  de  piété,  Se  de  beaucoup  de 
bonté  pour  nous.  Elle  me  demanda  des 
nouvelles  de  notre  travail  :  je  lui  dis  que 
votre  indiipofîtion  &  la  mienne  ,  mon 
voyage  à  Luxembourg,  &  votre  voyage 
à  Bourbon  ,  nous  avoient  un  peu  reculés  ; 
mais  que  nous  ne  perdions  pas  cependant 
notre  tems.  (  i  ) 

A  propos  de  Luxembourg  ,  je  viens 
'de  recevoir  un  plan,  &  de  la  place,  & 
des  attaques,  &  cela  dans  la  dernière 
exactitude.  Je  viens  de  recevoir  en  même 
tems  une  Lettre,  où  Ton  me  mande  une 
nouvelle  fort  fiirprenante  &  fort  affli- 
geante pour  vous  &  pour  moi  :  c'eft  la 
mort  de  notre  ami  M.  de  Saint  Lau- 
rent, (  i  )  qui  a  été  emporté  d'un  ïèul  ac- 

(  i  )  Ils  ne  le  perdoient  pas  *  mais  les  grands  mor- 
ceaux qu'ils  avoient  faits,  ont  été  brûles  dans  l'in- 
cendie arrivé  chez  M.  de  Valincour. 

(  i  )  Homme  d'une  grande  pièce ,  Précepteur  du 
jeune  Duc  de  Chartres  ,  depuis  Monfîeui:  le  Duc 
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ces  de  colique  néphrétique,  à  quoi  il  n'a- 
voit  jamais  été  fiijet  en  fa  vie.  Je  ne  crois 
pas ,  qu'excepté  Madame ,  on  en  foit  fort 
affligé  au  Palais  Royal.  Les  voilà  débar- 
rafTés  d'un  homme  de  bien. 

Je  laiffe  volontiers  à  la  Gazette  à  vous 
parler  de  M.  F  Abbé  de  Choify.  Il  fut  re- 
çu fans  oppo/îtion  ;  il  avoit  pris  tous  les 
devants  qu'il  falloit  auprès  des  gens  qui 
auroient  pu  lui  faire  de  la  peine.  Il  fera 
le  jour  de  Saint  Louis  fa  harangue  ,  qu'il 
m'a  montrée  :  il  y  a  quelques  endroits 
d'eiprit  ;  je  lui  ai  fait  oter  quelques  fautes 
de  jugement.  M.  Bergeret  fera  la  répon- 
se ;  je  crois  qu'il  y  aura  plus  de  jugement. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  n'ayez  pas 
connu  la  Critique  de  M.  FAbbé  Talle- 
mant  ;  c'eft  ligne  qu'elle  ne  vaut  rien.  Sa 
Critique  tomboit  fur  ces  mots  :  //  en  com- 
mença les  fondions  :  il  prétendoit  qu'il 
falloit  dire  nécessairement  :  Il  commença 
à  en  faire  tes  fondions.  Le  P.  Bouhours  ne 
le  devina  point ,  non-plus  que  vous;  & 
quand  je  lui  dis  la  difficulté ,  il  s'en  moc- 
qua. 

M.  HeiTein  n'a  point  changé  :  nous  fu-~ 
mes  cinq  jours  enfemble.  Il  fut  fort  doux 


d'Orléans  Régent.  Une  Lettre  fuivante  fera  con- 
noîrrc  les  regrets  du  jeune  Prince,  &  fa  douleur  de 
cette  mort. 

E  iij 
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dans  les  quatre  premiers  jours  ,  &  eût 
beaucoup  de  complaifance  pour  M.  de 
Termes  ,  qui  ne  l'avoit  jamais  vu  ,  & 
qui  étoit  charmé  de  fa  douceur.  Le  der- 
nier jour  M.  Heffein  ne  lui  laifTa  pas  paffer 
un  mot  fans  le  contredire  ;  &  même 
quand  il  nous  voyoit  fatigués  &  endor- 
mis ,  il  avançoit  malicieufement  quelque 
paradoxe  ,  qu'il  favoit  bien  qu'on  ne  lui 
laifleroit  point  paffer.  En  un  mot  il  eut 
contentement  :  non-fèulement  on  difpu- 
ta ,  mais  on  fe  querella ,  &  on  fe  fepara 
uns  avoir  trop  d'envie  de  fe  revoir  de  plus 
de  huit  jours.  Il  me  fembla  que  M.  de 
Termes  avoit  toujours  raîfon  ;  il  lui  fem- 
tla  auffi  la  même  chofe  de  moi.  M.  Félix 
témoigna  un  peu  plus  de  bonté  pour  M. 
HefTein,  &  aima  mieux  nous  gronder  tous, 
que  de  fe  refondre  à  le  condamner.  Voilà 
comment  s'eft  paffé  le  voyage.  Mon  mal 
de  gorge  n'eu  point  encore  fini  ;  mais  je 
n'y  fais  plus  rien.  Adieu  ,  mon  cher  Mon- 
iîeur  ,  mandez-moi  au  plutôt  que  vous 
parlez  :  c'en:  la  meilleure  nouvelle  que  je 
puiffe  recevoir  en  ma  vie. 


A 


*^ 
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DE     B  O  I  L  E  A  U, 
A  Bourbon  U  p.  Août. 

J  E  vous  demande  pardon  du  gros 
pacquet  que  je  vous  envoie  :  mais  M. 
Kourdier  ,  mon  Médecin  ,  a  cru  qu'il 
étoitde  fon  devoir  d'écrire  à  M.  Fagon. 
fur  ma  maladie.  Je  lui  ai  dit  qu'il  falloir, 
que  M.  Dodart  vît  aufîi  la  chofe  ;  ain/î 
nous  fommes  convenus  de  vous  adrefler 
fa  relation.  Je  vous  envoie  un  compli- 
ment pour  M.  delà  Bruyère. 

J'ai  été  fenfiblement  affligé  de  la  mort 
de  M.  de  Saint  Laurent.  Franchement 
notre  fîccle  le  dégarnit  fort  de  gens  de 
mérite  &  de  vertu:  &  fans  ceux  qu'on 
écarte  fous  un  faux  prétexte  ,  en  voilà  un 
grand  nombre  que  la  mort  a  enlevés  de- 
puis peu. 

Ma  maladie  eft  de  ces  fortes  de  cho~ 
fcs  ,  qux  non  recipiunt  magts  &  minus  , 
puifque  je  fuis  environ  au  même  état  que 
j'ctoislorfque  je  fuis  arrivé.  On  me  dit 
cependant  toujours,  comme  à  Paris ,  que 
cela  reviendra ,  &  c'eft  ce  qui  me  défef- 
père  ,  cela  ne  revenant  point.   Si  je  fa- 

E  iv 
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vois  que  je  dûffe  être  fans  voix  toute  ma 
vie  ,  je  m'affligerois  fans  doute  ;  mais  je 
prendrons  ma  réfolution  ,  &  je  fèrois  peut- 
être  moins  malheureux  que  dans  un  état 
d'incertitude  ,  qui  ne  me  permet  pas  de  me 
fixer,  &  quimelaifle  toujours  comme  un 
coupable  qui  attend  le  jugement  de  fou 
procès.  Je  m'efforce  cependant  de  traîner 
ici  ma  miférable  vie  du  mieux  que  je 
puis ,  avec  un  Abbé ,  très-honnête  hom- 
me ,  mon  Médecin  ,  &  mon  Apotiquai- 
re.  Je  pafle  le  tems  avec  eux  ,  à  peu  près 
comme  D.  Quixotte  le  paflbit  en  tin  lugar 
d*  la  Mancha  avec  fon  Curé ,  fon  Barbier, 
8c  le  Bachelier  Sanfon  Carafeo.  J'ai  aufïl 
une  fervante  :  il  me  manque  une  nièce  ; 
Biais  de  tous  ces  gens-là ,  celui  qui  joue 
le  mieux  fon  perfonnage  ,  c'eft  moi  qui 
fuis  prefque  aulli  fou  que  D.  Quixotte ,  & 
qui  ne  dirois  guère  moins  de  fottiles  ,  fi  je 
pouvois  me  faire  entendre. 

Je  n'ai  point  été  fiirpris  de  ce  que  vous 
m'avez  mandé  de  M.  Heffein  ;  naturam 
excellas  furcâ ,  tamen  ufque  recurret.  Il  a 
d'ailleurs  de  très-bonnes  qualités  :  mais  à 
mon  avis,  puifque  je  fuis  fur  la  citation 
de  D.  Quixotte  ,  il  n'eft  pas  mauvais  de 
garder  avec  lui  les  mêmes  mefures  qu'avec 
Cardenio.  Comme  il  veut  toujours  con- 
tredire ,  il  ne  feroit  pas  mauvais  de  le  met- 
tre avec  cet  hçmme  que  vous  favez  de 
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notre  aflemblée,  qui  ne  dit  jamais  rien, 
qu'on  ne  doive  contredire  :  ils  feroient 
merveilleux  enfemble. 

J'ai  déjà  formé  mon  plan  pour  l'année 
\66j.  (  i  )  où  je  vois  de  quoi  ouvrir  un 
beau  champ  à  l'eiprit  :  mais  à  ne  vous 
rien  déguifèr  ,  il  ne  faut  pas  que  vous  fa£ 
fîez  un  grand  fonds  fur  moi,  tant  que 
j'aurai  tous  les  matins  à  prendre  douze 
verres  d'eau ,  qu'il  coûte  encore  plus  à 
rendre  qu'à  avaler  ,  &  qui  vous  laiffent 
tout  étourdi  le  refte  du  jour,  fans  qu'il 
vous  foit  permis  de  fommeiller  un  mo- 
ment. Je  ferai  pourtant  du  mieux  que  je 
pourrai ,  &  j'efpere  que  Dieu  m'aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  Madame 
de  Maintenon  :  jamais  perfonne  ne  fut 
fi  digne  qu'elle  du  pofte  qu'elle  occupe  y 
&  c'eft  la  feule  vertu  où  je  n'ai  point  en- 
core remarqué  de  défaut.  L'eflime  qu'elle 
a  pour  vous ,  eft  une  marque  de  fon  bon 
goût.  Pour  moi  je  ne  me  compte  pas  au 
rang  des  chofes  vivantes, 

Vox  quoque  Mœrim 
Jam  fugit  ipfa  :  lupi  Mœrim  videre  priores. 


(  I  )  Il  parle  de  l'Hiftoire  du  Roi ,  dont  ils  écoicnc 
tous  deux  conunuelteraent  occupés. 


Ey 
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A    BOILEAU, 
A  Taris  ce  8.  Août. 

XVl  Adame  votre  fœur  vînt  avant  hier  me 
chercher ,  fort  allarmée  d'une  Lettre  que 
vous  lui  avez  écrite ,  &  qui  eft  en  effet 
bien  différente  de  celle  que  j'ai  reçue  de 
Vous.  J'aurois  déjà  été  à  Verfailles  pour 
entretenir  M.  Fagon  :  mais  le  Roi  eft  à 
JUarli  depuis  quatre  jours,  &  n'en  revien- 
dra que  demain  au  foir  ;  ainiî  je  n'irai 
qu'après  demain  matin ,  &  je  vous  man- 
derai exactement  tout  ce  qu'il  m'aura  dit. 
Cependant  je  me  flatte  que  ce  dégoût  & 
cette  lafïitude  dont  vous  vous  plaignez > 
n'auront  point  de  fuite  ,  &  que  c'eft  feu- 
lement un  effet  que  les  eaux  doivent  pro- 
duire quand  Feftomach  n'y  eft  pas  encore 
accoutumé  :  que  fi  elles  continuent  à  vous 
faire  mal ,  vous  favez  ce  que  tout  le  mon- 
de vous  dît  en  partant,  qu'il  falloit  les 
quitter  en  ce  cas ,  ou  tout  du  moins  les 
interrompre.  Si  par  malheur  elles  ne  vous 
guériffent  pas  ,  il  n'y  a  point  lieu  encore 
de  vous  décourager,  &  vous  ne  feriez 
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pas  le  premier  qui  n'ayant  pas  été  guéri 
iùr  les  lieux,  s'eft  trouvé  guéri  étant  de 
retour  chez  lui.  En  tout  cas  le  fyrop  d'£- 
mum  n'eft  point  affiirément  une  vifïon. 
M.  Dodart ,  à  qui  j'en  parlai ,  il  y  a  trois 
jours ,  me  dit  &  m'affiiraen  confcience, 
que  ce  M.  Morin  ,  qui  m'a  parlé  de  ce  re- 
mède ,  eft  fans  doute  le  plus  habile  Mé- 
decin qui  foit  dans  Paris  ,  &  le  moins 
Charlatan.  11  eft  confiant  que  pour  moi 
je  me  trouve  infiniment  mieux  ,  depuis 
que  par  /on  conieil  j'ai  renoncé  à  tout  ce 
lavage  d'eaux  qu'on  m'avoit  ordonnées, 
&  qui  m'avoientprefque  gâté  entièrement 
Teftomach ,  fans  me  guérir  mon  mal  de 
gorge. 

AI.  de  Saint  Laurent  eft  mort  d'une  co- 
lique de  mifercre ,  &  non  point  d'un  ac- 
cus de  néphrétique,  comme  je  vous  avois 
mandé.  Sa  mort  a  été  fort  chrétienne,  & 
même  auflî  Singulière  que  le  refte  de  fa 
vie.  Il  ne  confia  qu'à  M.  de  Chartres  qu'il 
fe  trouvoit  mal ,  &  qu'il  alloit  s'enfermer 
dans  une  chambre  pour  fe  repofer  ,  con- 
jurant inftamment  ce  jeune  Prince  de  ne 
point  dire  où  il  étoit ,  parce  qu'il  ne  vou- 
loit  voir  perfonne.  En  le  quittant  il  alla 
faire  Ces  dévotions ,  c'étoit  un  Dimanche, 
&  on  dit  qu'il  les  faifoittous  les  Diman- 
ches ;  puis  il  s'enferma  dans  une  cham- 
bre jufqu'à  trou  heures  après  midi,  que- 

Evj 
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M.  de  Chartres ,  étant  en  inquiétude  de  fa 
famé ,  déclara  où  il  étoir.  Tancret  y  fut  , 
qui  le  trouva  tout  habillé  fur  un  lit ,  fbuf- 
frant  apparemment  beaucoup ,  &  néant- 
moins  fort  tranquille.  Tancret  ne  lui 
trouva  point  de  pouls  :  mais  M.  de 
Saint  Laurent  lui  dit  que  cela  ne  l'éton- 
nât point,  qu'il  étoit  vieux,  &  qu'il  n'a- 
voit  pas  naturellement  le  pouls  fort  éle- 
vé. Il  voulut  être  faigné  ,  &  il  ne  vint 
point  de  fang.  Peu  de  tems  après  il  fè 
mit  fur  fon  feant.,  puis  dit  à  fon  va- 
1  let  de  le  pancher  un  peu  fur  fon  che- 
vet, &  aufïitôt  fes  pieds  fe  mirent  à 
trépigner  contre  le  plancher,  &  il  ex- 
pira dans  le  moment  même.  On  trouva 
dans  fa  bourfè  un  billet  par  lequel  il  dé- 
claroit  où  Ton  trouveront  fon  teftamenta 
Je  crois  qu'il  donne  tout  fon  bien  aux 
pauvres.  Voila  comme  il  eft  mort  :  & 
voici  ce  qui  fait,  ce  me  femble ,  aflez, 
bien  fon  éloge*  Vous  lavez  qu'il  n'avoit 
prefque  d'autre  foin  auprès  de  M.  de 
Chartres  que  de  l'empêcher  de  manger 
des  friandifès  ;  qu'il  fempêchoit  le 
plus  qu'il  pouvoit  d'aller  aux  Comé- 
dies &  aux  Opéra  :  &  il  vous  a  conté 
lui-même  toutes  les  rebuffades  qu'il  lui 
a  fallu  efluyer  pour  cela ,  &  comment 
toute  la  maifon  de  Monfîeur  étoit  dé- 
chaînée contre  lui  y  Gouverneur ,  Sous-> 
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Précepteur,  (i)  Valets-de-chambre.  Ce- 
pendant on  a  été  plus  de  deux  jours  fans 
ofèr  apprendre  fa  mort  à  ce  même  M.  de 
Chartres  ;  &  quand  Monfïeur  enfin  la  lui 
a  annoncée ,  il  a  jette  des  cris  effroya- 
bles, fe  jettant  ,  non-point  fur  fon  lit, 
mais  fur  le  lit  de  M.  de  Saint  Laurent  y 
qui  étoit  encore  dans  fa  chambre ,  &  l'ap- 
pellant  à  haute  voix  comme  s'il  eût  en- 
core été  en  vie  :  tant  la  Vertu ,  quand  elle 
eft  vraie  ,  a  de  force  pour  fe  faire  aimer» 
Je  fuis  affûré  que  cela  vous  fera  plaifir  > 
jion-fèulfcment  pour  la  mémoire  de  M.  de 
Saint  Laurent ,  mais  même  pour  M.  de 
Chartres.  Dieu  veuille  qu'il  perfîfte  long- 
tems  dans  depareils  fentimens.  lime fèm- 
ble  que  je  n'ai  point  d'autres  nouvelles  à 
vous  mander. 

M.  le  Duc  de  Roannez  eft  venu  ce  ma- 
tin pour  me  parler  de  fa  rivière ,  &  pour 
me  prier  d'en  parler.  Je  lui  ai  demandé 
s'il  ne  favoit  rien  de  nouveau  :  il  m'a  dit 
que  non  ,  &  il  faut  bien ,  puifqu'ilne  fait 
point  de  nouvelles ,  qu'il  ny  en  ait  point  ; 
car  il  en  fait  toujours  plus  qu'il  n'y  en  a* 
On  dit  feulement  que  M.  de  Lorraine  a 
paffé  la  Drave  ,  &  les  Turcs  la  Save  z 


(  i  )  Le  Sous-Précepteur  étoit  alors  M.  l'Abbé  dll 
&eis }  depuis  Cardinal ,  premier  Minière. 
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ainfî  il  n'y  a  point  de  rivière  qui  les  fé- 
pare.  Tant  -  pis  apparemment  pour  les 
Turcs  ;  je  les  trouve  merveilleufernent 
accoutumés  à  être  battus.  La  nouvelle 
qui  fait  ici  le  plus  de  bruit ,  c'eft  l'embar- 
ras des  Comédiens  ,  qui  font  obligés  de 
déloger  de  la  rue  de  Guenegaud  ,  à  caufê 
que  Meffieurs  de  Sorbonne  ,  en  acceptant 
le  Collège  des  quatre  Nations  ,  ont  de- 
mandé pour  première  condition  qu'on  les 
éloignât  de  ce  Collège.  Ils  ont  déjà  mar- 
chandé des  places  dans  cinq  ou  fix  en- 
droits ;  mais  par-tout  où  ils  vont,  c'eft 
merveille  d'entendre  comme  les  Curés 
crient.  Le  Curé  de  Saint  Germain  de 
l'Auxerrois  a  déjà  obtenu  qu'ils  ne  fe- 
roient  point  à  l'Hôtel  de  Sourdis ,  parce 
que  de  leur  théâtre  on  auroit  entendu  tout 
a  plein  les  orgues  ;  &  de  l'Eglife  on  au- 
roit parfaitement  bien  entendu  les  vio- 
lons. Enfin  ils  en  font  à  la  rue  de  Savoie 
dans  la  ParoifTe  de  Saint  André.  Le  Curé 
a  été  auffi  au  Roi  ,  lui  représenter  qu'il 
&'y  a  tantôt  plus  dans  fa  ParoifTe ,  que  des 
Auberges,  &  des  Coquetiers  ;  fi  les  Co- 
médiens y  viennent,  que  fon  Eglife  fera 
déferte.  Les  grands  Auguftins  ont  aufïi 
été  au  Roi ,  &  le  Père  Lembrochons  Pro- 
vincial,  a  porté  la  parole;  mais  on  pré- 
tend que  les  Comédiens  ont  dit  à  Sa  Ma- 
jefté ,  que  ces  mêmes  Auguftins ,  qui  »e 
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veulent  point  les  avoir  pour  voi/ïns  ,  font 
fort  aflidus  fpe&ateurs  de  la  Comédie  ,  & 
qu'il  ont  même  voulu  vendre  à  la  troupe 
des  maiibns  qui  leur  appartiennent  dans 
la  rue  d'Anjou  ,  pour  y  bâtir  un  théâ- 
tre, &  que  le  marché  feroit  déjà  conclu 
fi  le  lieu  eût  été  plus  commode.  M.  de 
Louvois  a  ordonné  à  M.  de  la  Chapelle 
de  lui  envoyer  le  plan  du  lieu  où  ils  veu- 
lent bâtir  dans  la  rue  de  Savoie.  Ainfi  on 
attend  ce  que  M.  de  Louvois  décidera. 
Cependant  Tallarme  eft  grande  dans  le 
quartier  ;  tous  les  Bourgeois ,  qui  font 
gens  de  Palais  ,  trouvant  fort  étrange 
qu'on  vienne  leur  embarrafTer  leurs  rues. 
AI.  Billard  fur-tout,  qui  fe  trouvera  vis- 
à-vis  de  la  porte  du  parterre  ,  crie  fort 
haut  ;  &  quand  on  lui  a  voulu  dire  qu'il 
en  auroit  plus  de  commodité  pour  s'aller 
divertir  quelquefois ,  il  a  répondu  fort  tra- 
giquement, Je  ne  veux  point  me  divertir» 
Adieu ,  Monfieur,  je  fais  moi-même  ce 
que  je  puis  pour  vous  divertir ,  quoique 
j'aie  le  cœur  fort  trifie  depuis  la  Lettre 
que  vous  avez  écrite  à  Madame  votre 
fœur.  Si  vous  croyez  que  je  puiffe  vous 
être  bon  à  quelque  chofeà  Bourbon  ,  n'en 
faites  point  de  façon  y  mandez- le-moi  y  jç 

volerai  pour  vous  aller  voir» 

■ 
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DE    BOILEAU. 

A  Moulins  le  13.  Août» 

JylOn  Médecin  a  jugé  à  propos  de  mé 
laifler  repofer  deux  jours  :  &  j'ai  pris  ce 
tems  pour  venir  voir  Moulins ,  où  j'arri- 
vai hier  au  matin  ,  &  d'où  je  m'en  dois 
retourner  aujourd'hui  au  foir.  C'eft  une 
Ville  très-marchande  &  très-peuplée,  & 
qui  n'eft  pas  indigne  d'avoir  un  Tréforier 
de  France  comme  vous.  Un  M.  de  Cham- 
blain ,  ami  de  M.  l'Abbé  de  Sales ,  qui  y 
eft  venu  avec  moi  ,  m'y  donna  hier  à 
fouper  fort  magnifiquement.  Il  fè  dit 
grand  ami  de  M.  de  Poignant,  &  connoît 
fort  votre  nom  ,  aufli  bien  que  tout  le 
monde  de  cette  Ville  ,  qui  s'honore  fort 
d'avoir  un  Magiftrat  de  votre  force ,  6c 
qui  lui  eft  fi  peu  à  charge  (  1  )  .  Je  vous 
ai  envoyé  par  le  dernier  ordinaire  une 
très-longue  dédudion  de  ma  maladie  * 
que  M.  Ëourdier  mon  Médecin  écrit  à  AL 
Fagon  ;  ainfi  vous  en  devez  être  inftruit 
à  l'heure  qu'il  eft  parfaitement.  Je  vous 

*  I  I         U-l 

<  1  )  Parce  qu'il  n'y  allô  jt  jamais, 
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dirai  pourtant  que  dans  cette  relation  il 
ne  parle  point  de  la  laffltude  de  jambes  , 
&  du  peu  d'appétit ,  fi  bien  que  tout  le 
profit  que  j'ai  fait  jufqu'ici  à  boire  des 
eaux,  félon  lui,  confifteà  un  éclaircifle- 
ment  de  teint,  que  le  haie  du  voyage  m'a- 
voit  jauni  plutôt  que  la  maladie  :  car  vous 
favez  bien  qu'en  partant  de  Paris ,  je  n'a- 
vois  pas  le  vifage  trop  mauvais ,  &  je  ne 
vois  pas  qu'à  Moulins ,  où  je  fuis  ,  on  me 
félicite  fort  préfentement  de  mon  embon- 
point. Si  j'ai  écrit  une  Lettre  fi  trifte  à 
ma  feeur ,  cela  ne  vient  point  de  ce  que 
je  me  fente  beaucoup  plus  mal  qu'à  Pa- 
ris ,  puifqu'à  vous  dire  le  vrai  ,  tout  le 
bien  &  tout  le  mal  mis  enfemble  ,  je  fuis 
environ  au  même  état  que  quand  je  partis; 
mais  dans  le  chagrin  de  ne  point  guérir  , 
on  a  quelquefois  des  momens  où  la  mé- 
lancolie redouble  ,  &  je  lui  ai  écrit  dans 
un  de  ces  momens.  Peut-être  dans  une 
autre  Lettre  verra-t'elle  que  je  ris.  Le  cha- 
grin eft  comme  une  fiévre,qui  a  Ces  redou-» 
blemens  &  les  fufpenfîons, 

La  mort  de  M.  de  Saint  Laurent  eft 
tout-à-fait  édifiante  :  il  me  paroît  qu'il  a 
fini  avec  toute  l'audace  d'un  Philofophe  , 
&  toute  l'humilité  d'un  Chrétien.  Je  fuis 
perfuadé  qu'il  y  a  des  Saints  canonifés,qui 
n'étoient  pas  plus  faints  que  lui  :  on  le 
Yerra  un  jour  ,  félon  toutes  les  apparen- 
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ces ,  dans  les  Litanies,  Mon  embarras  eft 
feulement  comment  on  l'appellera ,  &  fi 
on  lui  dira  iîmplement  Saint  Laurent,  ou 
Saint  Saint  Laurent.  Je  n'admire  pas  feu- 
lement M.  de  Chartres ,  mais  je  l'aime , 
j'en  fuis  fou.  Je  ne  fais  pas  ce  qu'il  fera 
dans  la  fuite;  mais  je  fais  bien  que  l'enfan- 
ce d'Alexandre,  ni  de  Conftantin  ,  n'ont 
jamais  promis  de  fi  grandes  chofes  que  la 
fienne  ,  &  on  pourroit  beaucoup  plus  jus- 
tement faire  de  lui  les  prophéties  que  Vir- 
gile ,  à  mon  avis ,  a  fait  affez  à  la  légère 
du  fils  de  Pollion. 

Dans  ie  tems  que  je  vous  écris  ceci,M. 
Amiot  vient  d'entrer  dans  ma  chambre  : 
il  a  précipité,  dit-il  ,  fon  retour  à  Bour- 
bon pour  me  venir  rendre  fervice.  Il  m'a 
dit  qu'il  avoit  vu,  avant  que  de  partir,  M. 
Fagon,  &  qu'ils  perfifioient  l'un  &  l'au- 
tre dans  la  penfée  du  demi-bain ,  quoi 
qu'en  puifîent  dire  Mrs  Bourdier  &  Bau- 
diere  :  c'eft  une  affaire  qui  fe  décidera  de- 
main à  Bourbon.  A  vous  dire  le  vrai ,  mon 
cher  Monfieur ,  c'eft  quelque  chofe  d^af- 
fez  fâcheux  que  de  fe  voir  ainfi  le  jouet 
d'une  feience  très  -  conjrôurale ,  &  où 
l'un  dit  blanc,  &  l'autre  noir  :  caries  deux 
derniers  ne  foutiennent  pas  feulement  que 
le  bain  n'eft  pas  bon  à  mon  mal  ;  mais  ils 
prétendent  qu'il  y  va  de  la  vie,  &  citent 
fur  cela  des  exemples  funeftes.  Mais  enfin 
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me  voilà  livré  à  la  Médecine  ,  &  il  n'eft 
plus  tems  de  reculer.  Ainfi  ce  que  je  de- 
mande à  Dieu  ,  ce  n'efî  pas  qu'il  me  ren- 
de la  voix,  mais  qu'il  me  donne  la  vertu 
&  la  piété  de  M.  de  Saint  Laurent ,  ou  de 
M.  Nicole ,  ou  même  la  votre  ,  puif- 
qu'avec  cela  on  fe  mocque  des  périls.  S'il 
y  a  quelque  malheur  dont  on  fe  puifle  ré- 
jouir,  c'eft  à  mon  avis,  de  celui  des  Co- 
médiens :  fi  on  continue  à  les  traiter 
comme  on  fait ,  il  faudra  qu'ils  s'aillent 
établir  entre  la  Villette  &  la  poste  Saint 
Martin  :  encore  ne  fais-je  s'ils  n'auront 
point  fur  les  bras  le  Curé  de  Saint  Lau- 
rent, Je  vous  ai  une  obligation  infinie  du 
foin  que  vous  prenez  d'entretenir  un  mi- 
ferable  comme  moi.  L'offre  que  vous  me 
faite?  de  venir  à  Bourbon  eft  tout  à-fait 
héroïque  &  obligeante  ;  mais  il  n'eft  pas 
nécefftire  que  vous  veniez  vous  enterrer 
inutilement  dans  le  plus  vilain  lieu  du 
monde  ;  &  le  chagrin  que  vous  auriez  in- 
failliblement de  vous  y  voir,  ne  feroit 
qu'augmenter  celui  que  j'ai  d'y  être.  Vous 
m'êtes  plus  néceffaire  à  Paris  qu'ici,  & 
j'aime  encore  mieux  ne  vous  point  voir  y 
que  de  vous  voir  trifte  &  affligé.  Adieu  , 
mon  cher  Monfîeur.  Mes  recomman- 
dations à  M.  Félix,  à  M.  de  Termes,  &à 
tous  nos  autres  amis» 


ii6  LETTRES  DE  BOILEAU 

A    BOILEAU. 
A  Paris  h  13.  Août* 

JE  ne  vous  écrirai  aujourd'hui  que  deux 
mots  :  car  outre  qu'il  eft  extrêmement 
tard  ,  je  reviens  chez  moi  pénétré  de 
frayeur  &  de  déplaifir.  Je  fors  de  chez  le 
pauvre  M.  HelTein  ,  que  j'ai  laiffé  à  l'ex- 
trémité. Je  doute  qu'à  moins  d'un  mi- 
racle je  le  retrouve  demain  en  vie*  Je 
vous  conterai  fa  maladie  une  autre  fois,& 
je  ne  vous  parlerai  maintenant  que  de  ce 
qui  yous  regarde.  Vous  ëtQs  un  peu  cruel 
à  mon  égard ,  de  me  laiffer  iî  longtems 
dans  l'horrible  inquiétude  où  vous  avez 
bien  dû  juger  que  votre  Lettre  à  Madame 
votre  feurme  pouvoit  jetter.  J'ai  vu  M. 
Fagon ,  qui  fur  le  récit  que  je  lui  ai  fait 
de  ce  qui  eft  dans  cette  Lettre ,  a  jugé  qu'il 
falloit  quitter  fur  le  champ  vos  eaux.  Il 
dit  que  leur  effet  naturel  eft  d'ouvrir  l'ap- 
pétit ,  bien  loin  de  Tôter.  Il  croit  même 
qu'à  l'heure  qu'il  eft  vous  les  aurez  inter- 
rompues ,  parce  qu'on  n'en  prend  jamais 
plus  de  vingt  jours  de  fuite.  Si  vous 
vous  en    êtes   trouvé  coniîdérablement 
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bien  ,  il  eft  d'avis  qu'après  les  avoir  laif- 
fées  pour  quelque  tems  vous  les  recom- 
menciez :  fi  elles   ne  vous  ont  fait  au- 
cun bien ,  il  croit  qu'il  les  faut  quitter  en- 
tièrement.  Le    Roi  me  demanda  avant 
hier  au  foir  fi  vous  étiez  revenu  :je  lui  ré- 
pondis que  non ,  &  que  les  eaux  jufqu'ici 
ne  vous  avoient  pas  fort  foulage.  Il  me 
dit  ces  propres  mots  :  //  fera  mieux  defe 
remettre  à  [on  train  de  vie  ordinaire ,  la  voix 
lui  reviendra  lorfquily  f  enfer  a  le  moins. 
Tont  le  monde  a  été  charmé  de  la  bonté 
que  Sa  Majefté  a  témoignée  pour  vous  en 
parlant  ainfi.  Et  tout  le  monde  eft  d'avis 
que  pour  votre  famé,  vous  ferez  bien  de 
revenir.  M.  Félix  eft  de  cet  avis.  Le  pre- 
mier Médecin  ,  &  M.  Moreauen  font  en- 
tièrement. M.  du  Tartre  croit  qu'abfolu- 
ment  les  eaux  de  Bourbon  ne  font  pas  bon- 
nes pour  votre  poitrine,  &  que  vos  lafli- 
Éudes  en  font  une  marque.  Tout  cela  ,  mon 
cher  Monfieur,  m'a  donné  une   furieufe 
envie  de  vous  voir  de  retour.  On  dit  que 
vous  trouverez  de  petits  remèdes  inno- 
cens  qui  vous  rendront   infailliblement 
la  voix ,  &  qu'elle  reviendra  d'elle-mê- 
me quand  vous  ne  feriez  rien.  M.  le  Ma- 
réchal de  Bellefont  m'enfèigna  hier  un  re- 
mède dont  il  dit  cm'il  a  vu  plufieurs  gens 
guéris  d'une  extin&ion  de  voix  :  c'elt  de 
faiiTer  fondre  dans  fa  bouche  un  peu  de 
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myrrhe  ,  la  plus  transparence  qu'on  puifë 
trouver.  D'autre  fe  font  guéris  avec  la 
fimpie  eau  de  poulets  ,  fans  conter  l'Eri- 
fimum.  Enfin  tout  d'une  voix  tout  le  mon- 
de vous  confeille  de  revenir.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  une  iànté  plus  généralement  fou- 
haitée  que  la  votre.  Venez  donc  ,  je  vous 
en  conjure.  Et  à  moins  que  vous  n'ayez, 
déjà  un  commencement  de  voix  qui  vous 
donne  des  aflurances  que  vous  achèverez, 
de  guérir  à  Bourbon ,  ne  perdez  pas  un 
moment  de  tems  pour  vous  redonner  à 
vos  amis,  &  à  moi  fur -tout,  qui  fuis 
înconfolable  de  vous  voir  fi  loin  de  moi  , 
&  d'être  des  femaines  entières  fans  favoir 
fi  vous  êtes  en  fauté  ou  non.  Plus  je  vois 
décroître  le  nombre  de  mes  amis ,  plus  je 
deviens  fenfible  au  peu  qui  m'en  relie  ;  & 
il  me  femble  »  à  vous  parier  franchement , 
qu'il  ne  me  refte  prefque  plus  que  vous. 
Adieu,  je  crains  dem'attendrir  follement 
en  nf  arrêtant  trop  fur  cette  réflexion. 
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DU    MESME, 
A  Taris  et  17.  Août, 

J'Allai  hier  au  foir  à  Verfailles ,  &  j'y 
allai  tout  exprès  pour  voir  M.  Fagon  ,  & 
lui  donner  la  confultation  de  M.  Bour- 
dier.  Je  la  lus  auparavant  avec  M.  Félix , 
&  je  la  trouvai  très-favante ,  dépeignant 
votre  tempéramment  &  votre  mal  en  ter- 
mes très-énergiques  :  j'y  croyois  trouver 
en  quelque  page,  Numéro  Dens  impare 
gaudet.  M.  Fagon  me  dit  que  du  moment 
qu'il  s'agifibit  de  la  vie  ,  &  qu'elle  pou- 
voit  être  en  compromis  ,  il  s'étonnoit 
qu'on  mit  en  queftion  fi  vous  prendriez  le 
demi- bain.  Il  en  écrira  à  M.  Bourdier  :  & 
cependant  il  m'a  chargé  de  vous  écrire  au 
plus  vite  de  ne  point  vous  baigner,  &  mê- 
me fi  les  eaux  vous  ont  incommodé  ,  de 
les  quitter  entièrement,  &  de  vous  en  re- 
venir, je  vous  avois  déjà  mandé  Ton  avis 
là-deflus ,  &  il  y  perfifte  toujours.  Tout  le 
monde  crie  que  vous  devriez  revenir, 
.Médecins,  Chirurgiens,  hommes,  fem- 
mes. Je  vous  avois  mandé  qu'il  falloit  un 
«ùrack  pour  fauver  M.  HefTein;  il  eft 
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fauve  ,  &  c'eft  votre  bon  ami  le  Quinqui- 
na qui  a  fait  ce  miracle.  L'émétique  Ta- 
voit  mis  à  la  mort.  M.  Fagon  arriva  fort 
à  propos ,  qui  le  croyant  à  demi-mort , 
ordonna  au  plus  vite  le  Quinquina.  Il  eft 
préfentement  fans  fièvre  :  je  l'ai  même 
tantôt  fait  rire  jufqu'à  la  convulfion  ,  en 
lui  montrant  l'endroit  de  votre  Lettre,  où 
vous  parlez  du  Bachelier  ,  du  Curé,  &  du 
Barbier.  Vous  dites  qu'il  vous  manque 
tme  nièce  :  voudriez-vous  qu'on  vous  en- 
voyât Mademoifelle  Defpreaux  (  i  )  ?  Je 
m'en  vais  ce  foir  à  Marly.  M.  Félix  a  de- 
mandé permiffion  au  Roi  pour  moi ,  & 
j'y  demeurerai  jufqu'à  Mercredi  pro- 
chain. 

M.  le  Duc  de  Charoft  m'a  tantôt  de- 
mandé de  vos  nouvelles  d'un  ton  de  voix 
que  je  vous  fouhaiterois  de  tout  mon 
cœur.  Quantité  de  gens  de  nos  amis  font 
malades ,  entre  autres  M.  le  Duc  de  Che- 
vreufè,  &  M,  de  Chanlay  :  tous  deux  ont 
la  fièvre  double-tierce.  M.  de  Chanlay 
a  déjà  pris  le  Quinquina.  JM.  de  Chevreu- 
fe  le  prendra  au  premier  jour.  On  ne  voit 
à  la  Cour  que  des  gens  qui  ont  le  ventre 
plein  de  Quinquina.  Si  cela  ne  vous  ex- 
cite pas  à  y  revenir  ,  je  ne  fai  plus  ce  qui 

(  i  )  Petit  trait  de  raillerie.  Il  n'aimoit  pas  beau- 
coup secte  nièce. 

VOUS 
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vous  peut  en  donn-er  envie.  M.  Heflein  ne 
Ta  point  voulu  prendre  des  Apoticaires* 
mais  de  la  propre  main  de  Chmith.  J'ai 
vu  ce  Chmith  chez  lui  ;  il  aie  vifage  ver- 
meil &  boutonné  ,  &  a  bien  plus  l'air  d'un 
maître  Cabaretier  que  d'un  Médecin.  M. 
Heflein  dit  qu'il  n'a  jamais  rien  bu  déplus 
agréable  ,  &:  qu'à  chaque  fois  qu'il  eu 
prend ,  il  fent  la  vie  descendre  dans  (on 
eftomach.  Adieu,  mon  cher  Monfieur > 
je  commencerai  &  finirai  toutes  mes  Let- 
rres,en  vous  difant  de  vous  hâter  de  revenir. 


DE    BOILEAU. 

A  Bourbon  ce  i$.  Août. 

V  Ous  pouvez  juger,  Mon/îeur,  com- 
bien j'ai  été  frappé  de  la  funefle  nouvelle 
que  vous  m'avez  mandée  de  notre  pauvre 
ami.  En  quelque  état  pitoyable  néant- 
moins  que  vous  l'ayez  laiffé,  je  ne  faurois 
m'empecher  d'avoir  toujours  quelque 
rayon  d'efpérance ,  tant  que  vous  ne  m'au- 
rez, point  écrit ,  il  ejï  mort  ;  &  je  me  flatte 
meme  qu'au  premier  ordinaire  ,  j'appren- 
drai qu'il  eil  hors  de  danger.  A  dire  le 
frai,  j'ai  bon  befoin  de  me  flatter  ainfi, 
fur-tout  aujourd'hui  que  j'ai  pris  une  mé- 
decine qui  m'a  fait  tomber  quatre  fois 
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en   foibleiTe  ,   &  qui   m'a  jette  dans  un 
abattement  ,   dont  même  les  plus  agréa- 
bles nouvelles  ne  feroient  pas  capables 
de  me   relever.    Je  vous   avoue  pour- 
tant que  fî    quelque  chofe  pouvoit  me 
rendre  la  fanté  &  la  joie,  ceferoit  la  bon- 
té  qu'a  Sa  Majefté  de  s'enquérir  de  moi 
toutes  les  fois  que  vous  vous  préfentez 
devant  lui.  Il  ne  fauroit  guère  rien  arri- 
ver de  plus  glorieux ,  je  ne  dis  pas  à  un 
miférable  comme  moi ,  mais  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  gens  plus  confidérables  à  la 
Cour;  &  je  gage  qu'il  y  en  a  plus  de  vingt 
«Tentr'eux ,  qui, à  l'heure  qu'il  eft ,  envient 
ma    bonne  fortune  ,  &  qui  voudroient 
avoir  perdu  la  voix ,  &  même  la  parole  , 
à  ce  prix.  Je  ne  manquerai  passavant  qu'il 
fbit  peu  ,  de  profiter  du  bon  avis  qu'un  G 
grand  Prince  me  donne,  fauf  àdéfbbliger 
M.  Bourdier  mon  Médecin,  &  M.  Bau- 
diere  mon  Apoticaire  ,    qui  prétendent 
maintenir  contre  lui  ,    que  les  eaux  de 
Bourbon  font  admirables  pour  rendre  la 
voix.  Mais  je  m'imagine  qu'ils  réuffiront 
dans  cette  entreprife ,  à  peu  près  comme 
toutes  les  PiiiiTances  de  l'Europe  ont  réuffi 
à  lui  empêcher  de  prendre  Luxembourg, 
&  tant  d'autres  villes.  Pour  moi  je  fuis 
perfuadé  qu'il  fait  bon  fuivre  fes  ordon- 
nances ,  en  fait  même  de  médecine.  J'ac- 
cepte l'augure  qu'il  m'a  donné ,  en  vous 
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knt  que  la  voix  me  reviendroit  lorsque 
j  v  penlèrois  le  moins.  Un  Prince  qui  a 
exécuté  tant  de  chefès  miraculeufes,  e/l 
vraifemblablement  infpiré  du  Ciel  ,  & 
toutes  les  chofes  qu'il  dit  font  des  oracles. 
D'ailleurs  j'ai  encore  un  remède  à  eflayer, 
où  j'ai  grande  efpérance ,  qui  eft  de  me 
préiènter  à  Ton  pafTage  dès  que  je  ferai  de 
retour;  car  je  crois  queTenvie  que  j'aurai 
de  lui  témoigner  ma  joie  &  ma  reconnoif- 
lance  ,  me  fera  trouver  de  la  voix,  & 
p^ut-ctre  même  des  paroles  éloquentes. 
Cependant  je  vous  dirai  que  je  fuis  aufli 
muet  que  jamais ,  quoiqu'inondé  d'eaux 
&  de  remèdes.  Nous  attendons  la  réponfè 
de  M.  Fagon  fur  la  relation  que  M.  Bour- 
dier  lui  a  envoyée.  Jufques-là  je  ne  puis 
rien  vous  dire  fur  mon  départ.  On  me  fait 
toujours  efpérerici  une  guerifon  prochai- 
ne ,  &  nous  devons  tenter  le  demi-bain  y 
fuppofé  que  M.  Fagon  periîfte  toujours 
dans  l'opinion  qu'il  me  peut  être  utile. 
Après  cela  je  prendrai  mon  parti. 
Vous  ne  fauriez  croire  combien  je  vous 
j  fuis  obligé  de  la  tendrefle  que  vous  m'avez 
témoignée  dans  votre  dernière  Lettre  ;  les. 
larmes  m'en  font  prefque  venues  aux 
yeux,  &  quelque  réfolution  que  j'eufle 
faite  de  quitter  le  monde  ,  fuppofé  que  la 
voix  ne  me  revint  point ,  cela  m'a  entiè- 
rement fait  changer  d'avis  ;  c'eft-à  dire  e« 

Fi, 
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un  mot ,  que  je  me  fens  capable  de  quit- 
ter toutes  choies  ,  hormis  vous.  Adieu  f 
mon  cher  Monfîeur ,  excufez  fi  je  ne  vous 
écris  pas  une  plus  longue  Lettre  :  fran- 
chement je  fuis  fort  abattu.  Je  n'ai  point 
d'appétit  :  je  traîne  les  jambes  plutôt  que 
je  ne  marche.  Je  n'ofèrois  dormir ,  & 
je  fuis  toujours  accablé  de  fommeil.  Je 
me  flatte  pourtant  encore  de  Tempérance 
que  les  eaux  de  Bourbon  me  guériront. 
M.  Amiot  eft  homme  d'efprit ,  &  me  raf- 
fûre  fort.  Il  fe  fait  une  affaire  très-férieu- 
le  de  me  guérir,  aufli-bien  que  les  autres 
Médecins.  Je  n'ai  jamais  vu  de  gens  fi  af- 
fe&ionnés  à  leur  malade ,  &  je  crois  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  d'entre  eux  qui  ne  don- 
nât quelque  chofe  de  fa  famé  pour  me 
rendre  la  mienne.  Outre  leur  affedion  ,  il 
y  va  de  leur  intérêt ,  parce  que  ma  mala- 
die fait  grand  bruit  dans  Bourbon.  Cepen- 
dant ils  ne  font  point  d'accord,  &  M. 
Bourdier  lève  toujours  des  yeux  très-triftes 
au  Ciel,  quand  on  parle  de  bain.  Quoi 
qu'il  en  (bit,  je  leur  fuis  obligé  de  leurs  foins 
&  de  leur  bonne  volonté;&  quand  vous  m'é- 
erirez,je  vous  prie  de  me  direquelque  cho* 
fe  qui  marque  que  je  parle  bien  d'eux. 

M.  de  la  Chapelle  m'a  écrit  une  Lettre 
fort  obligeante  ,  &  m'envoie  plufieurs 
Infcriptions  fur  lefquelles  il  me  prie  de 
4ire  mon  avis.  Elles  me  paroilfeni  toute 
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fortfpirituellcs  ;  mais  je  ne  Maurois  pas  lui 
mander ,  pour  cette  fois ,  ce  que  j'y  trouve 
à  redire  ,  ce  fera  pour  le  premier  ordinai- 
re. M.  Bourfault ,  (1)  que  je  croyois  mort, 
me  vint  voir  il  y  a  cinq  ou  fix  jours ,  & 
m'apparut  le  loir  affez  fubitement.  Il  me 
dit  qu'il  s'étoit  détourné  de  trois  grandes 
lieues  du  chemin  de  Mont-Luçon  ,  où  il 
alloit,  &  où  il  eft  habitué  ,  pour  avoir  le 
bonheur  de  me  faluer.  Il  me  fit  offre  de 
toutes  choies ,  d'argent,  de  commodités  , 
de  chevaux.  Je  lui  répondis  avec  les  mê- 
mes honnêtetés ,  &  voulus  le  retenir  pour 
le  lendemain  à  dîner  ;  mais  il  me  dit  qu'il 
ctoit  obligé  de  s'en  aller  dès  le  grand  ma- 
tin, A.infî  nous  nousféparâmes  amis  à  ou- 
trance. A  propos  d'amis  ,  mes  baife- 
mains,  je  vous  prie  ,  à  tous  nos  amis 
communs.  Dites  bien  à  M.  Quinaut  que 
je  lui  luis  infiniment  obligé  de  fon  fou- 
venir,  &  des  chofes  obligeantes  qu'il  a 
écrites  de   moi  à  M.  l'Abbé  de  Salles. 


(  1  )  Bourfault  étoit  alors  Receveur  des  Fermes  à 
Mont-Luçon ,  d'où  ,  à  l'occafion  de  fon  emploi ,  il 
écrivit  une  Lettre  affez  connue.  Boileau  l'avoit  at- 
taqué dans  fes  Satyres.  Bourfault ,  pour  s'en  venger , 
fit  imprimer  contre  lui  une  Comédie  intitulée , 
Satyre  des  Satyres.  Cependant ,  quand  il  fut  Boileau 
malade  à  Boui  bon,  il  alla  le  voir  ,  ôc  lui  offrit  là 
bourfe.  Boileau,  fenfible  à  ce  trait  de  ^éneroficé , 
OU  dam  la  fuice  de  fes  Satyres  le  nom  de  Bourfault. 

Fiij 
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Vous  pouvez  TaiTûrer  que  je  le  compte 
préfentement  au  rang  de  mes  meilleurs 
amis,  (1)  Se  de  ceux  dont  j'eftimeleplusle 
cœur  &  Fefprit.  Ne  vous  étonnez  pas  fï 
vous  recevez  quelquefois  mes  Lettres  un 
peu  tard  ,  parce  que  la  pofte  n'eft  point  à 
Bourbon  5  8c  que  fouvent,  faute  de  gens 
pour  envoyer  à  Moulins,  on  perd  un  or- 
dinaire. Au  nom  de  Dieu  ,  mandez-moi 
avant  toutes  chofes  des  nouvelles  de  M. 
Heffein. 

»-»— - ,,       -i »— — — i 

DU    M  E  S  M  E. 

A  Bourbon  !ez$.  Awt. 

vJN  me  vient  avertir  que  la  pofte  eft  de 
ce  foir  à  Bourbon.  C'eft  ce  qui  fait  que  je 
prens  la  plume  à  l'heure  qu'il  eft  >  c'eft-à- 
dire,  à  dix  heures  du  loir,  qui  eft  une 
heure  fort  extraordinaire  aux  malades  de 
Bourbon ,  pour  vous  dire  que  malgré  les 
tragiques  remontrances  de  M.  Bourdier, 
je  me  fuis  mis  aujourd'hui  dans  le  demi- 
bain  ,  par  le  confeii  de  M.  Amiot ,  &  mê- 
me de  M.  des  Trapieres ,  que  j'ai  appelle 

(  i  )  Cec  endroïc  doit  liécroraper  ceux  qui  croyeac 
<qug  Boileau  a  toujouis  été  l'ennemi  de  Quinauu 


ET  DE  RACINE.     127 

au  confeil.  Je  n'y  ai  été  qu'une  heure.  Ce- 
pendant j'en  fuis  fbrti  beaucoup  en  meil- 
leur étal  que  je  n'y  étois  entré  ,  c'eft-à- 
dire  ,  la  poitrine  beaucoup  plus  dégagée  , 
les  jambes  plus  légères,  l'eiprit  plus  gai  : 
&  même  mon  laquais  m'ayant  demandé 
quelque  chofe  ,  je  lui  ai  répondu  un  non  à 
pleine  voix,  qui  l'a  furpris  lui-même, 
auflï-bien  qu'une  fervante  qui  étoit  dans  la 
chambre;  &  pour  moi  j'ai  crû  l'avoir  pro- 
noncé par  enchantement.  11  eft  vrai  que  je 
n'ai  pu  depuis  rattrapper  ce  ton- là  :  mais 
comme  vous  voyez,  Monfieur,  c'en  eft 
aflez  pour  me  remettre  le  coeur  au  ventre  * 
puifquec'eftune  preuve  que  ma  voix  n'eft 
pas  entièrement  perdue  ,  &  que  le  bain 
m'eft  très-bon.  Je  m'en  vais  piquer  de  ce 
côté-là,  &  je  vous  manderai  le  fuccès.  Je 
ne  fais  pas  pourquoi  M.Fagon  a  molli  Ci  ai- 
fément  fur  les  objeâions  très-fuperftitieu- 
fes  de  M.  Bourdier.  Il  y  a  tantôt  fîx  mois 
que  je  n'ai  eu  de  véritable  joiequecefoir. 
Adieu ,  mon  cher  Monfieur.  Je  dors  en 
vous  écrivant.  Confervez-moi  votre  ami- 
tié ,  &  croyez  que  lî  je  recouvre  la  voix , 
je  remploierai  à  publier  à  toute  la  terre  la 
reconnoifiance  que  j'ai  des  bontés  que 
vous  avez  pour  moi ,  &  qui  ont  encore 
accru  de  beaucoup  la  véritable  eftime,  8c 
la  fincère  amitié  que  j'avois  pour  vous. 
J'ai  été  ravi ,  charmé  ,  enchanté  du  fuccès 
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du  Quinquina,  &  ce  qu'il  a  fait  fur  notre 
ami  Heifein  m'engage  encore  plus  dans 
fes intérêts,  que  la  guérifon  de  ma  fièvre 
double-tierce. 


DE    RACINE. 
A  Farts  ce  24,  Août. 

JE  vous  dirai  avant  toutes  chofes ,  que 
M.  Heffein ,  excepté  quelque  petit  refte 
de  foiblefîe -,  eft  entièrement  hors  d'afîai- 
re,  &  ne  prendra  plus  que  huit  jours  du 
Quinquina  ,  à  moins  qu'il  n'en  prenne 
pourfonplaifir.  Car  la  chofe  devient  à  la 
mode,  &  on  commencera  bientôt,  à  la  fin 
àes  repas ,  à  le  fèrvir  comme  le  caffé  &  le 
chocolat.  L'autre  jour  à  Marly  ,  Monfei- 
gneur,  après  un  fort  grand  déjeuner  avec 
Madame  la  PrincefTe  de  Conti ,  &  d'au- 
tres Dames ,  en  envoya  quérir  deux  bou- 
teilles chez  les  Apoticaires  du  Roi,  &  en 
bût  le  premier  un  grand  verre  ,  ce  qui  fut 
fuivi  par  toute  la  compagnie ,  qui  trois 
heures  après  n'en  dîna  que  mieux.  Il  me 
femble  même  que  cela  leur  avoit  donné 
un  plus  grand  air  de  gaieté  ce  jou>là  :  & 
à  ce  même  dîner,  je  contai  au  Roi  votre 
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embarras  entre  vos  deux  Médecins ,  &  la 
coniiiltation  trcs-favante  de  M.  Bourdier. 
Le  Roi  eut  la  bonté  de  me  demander  ce 
qu'on  vous   répondoit  là  defliis ,  &  s'il  y 
avoit  à  délibérer.O/zpo*/rra0Z,s'écria natu- 
rellement Madame  la  Princefle  de  Conti  , 
quiétoit  à  table  à  côté  de  Sa  Majefté,/*/-- 
mer  ois  mieux  ne  parler  de  trente  ans  ,  que 
d'expofer  ainfi  ma  vie  pour  recouvrer  la  paro- 
le. Le  Roi,  qui  venoit  de  faire  la  guerre  à 
JVïonfeigneur  fur  fa  débauche  de  Quinqui- 
na, lui  demanda  s'il  ne  voudroit  point  aufiî 
tâter  des  eaux  de  Bourbon.Vous  ne  fauriez 
croire  combien  cette  Maifon  de  Marli  eft 
agréable.  La  Cour  y  eft  ,  ce  me  femble  , 
toute  autre  qu'à  Verfailles.  Il  y  a  peu  de 
gens ,  &  le  Roi  nomme  tous  ceux  qui  l'y 
doivexit  fuivre.  Ainfi  tous  ceux  qui  y  font 
fe  trouvant  fort  honorés  d'y  être,  y  font 
aufïi  de  fort  bonne  humeur.  Le  Roi  même 
y  eft  fort  libre  ,  &  fort  careffant.  On  di- 
roit  qu'à  Verfailles  il  eft  tout  entier  aux 
affaires  ,  &  qu'à  Marli  il  eft  tout  à  lui,  & 
à  fon  plaifir.  Il  m'a  fait  l'honneur  plu- 
sieurs fois  de  me  parler ,  &  j'en  fuis  forti 
à  mon  ordinaire  ,  c'eft-à-dire  ,  fort  char- 
mé de  lui ,  &  au  défHpoir  contre  moi  : 
car  je  ne  me  trouve  jamais  fi  peu  d'efprit  ?.. 
que  dans  ces  momens  où  j'aurois  le  plus 
d'envie  d'en  avoir. 

Du  refte,je  fuis  revenu  riche  de  bons  M£-* 

Fy 
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moires(i).  J'y  ai  entretenu  tout  à  mon  aifè 
les  gens  qui  pouvoient  me  dire  le  plus  de 
choies  de  la  campagne  deLille.J'eus  même 
l'honneur  de  demander  cinq  ou  fïx  éclair- 
ciiTemens  à  M.  de  Louvois ,  qui  me  parla 
avec  beaucoup  de  bonté.  Vous  favez  fa 
manière,  &  comme  toutes  les  paroles 
font  pleines  de  droit  iens,  &  vont  au  fait, 
En  un  mot  j'en  ïortis  très-iâvant  &  très- 
content.  Il  me  dit  que  tout  autant  de  diffi- 
cultés que  nous  aurions ,  il  nous  écoute- 
roit  avec  plaifîr.  Les  queftions  que  je  lui 
fis  ,  regardaient  Charleroi&  Douai.  J'é- 
tois  en  peine  pourquoi  on  alla  d'abord  à 
Charleroi ,  &  fi  on  avoit  déjà  nouvelles 
que  les  Efpagnols  l'euiTent  rafé  :  car  en 
voulant  écrire,  je  me  fuis  trouvé  arrêté 
tout-à-coup,  Se  par  cette  difficulté,  &  par 
beaucoup  d'autres  que  je  vous  dirai.  Vous 
ne  me  trouverez  peut-être,  à  caufe  de 
cela  ,  guère  plus  avancé  que  vous  ;  c'eft- 
à~dire ,  beaucoup  d'idées ,  &  peu  d'écritu- 
re. Franchement  je  vous  trouve  fort  à 
dire,  &  dans  mon  travail,  &  dans  mes 
plaifirs.  Une  heure  de  converfation  m'é~ 
toit  d'un  grand  fecours  pour  l'un  ,  &  d'un 
grand  accroiflement  pour  les  autres. 


(  i  )  Il  ne  perdok  aucune  occafion  de  raffembler 
4è&>  Mémoires  pour  l'Hiitoire  du&où 
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Je  viens  de  recevoir  une  Lettre  de  vous. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  jprélcn- 
tement  reçu  celle  où  je  vous  mandoisi'a- 
de  M\  Fagon,  &  que  M.  Bourdier 
it  re^û  des  nouvelles  de  M.  Fagon  mç- 
me  ,  qui  ne  ièrviront  pas  peu  à  le  confir- 
mer dans  fon  avis.  Tout  ce  que  vous  m'é- 
crivez de  votre  peu  d'appétit  ,  &  de  vo- 
tre abattement  eft  très-confïdérable,  & 
marque  toujours  de  plus  en  plus  que  les 
eaux  ne  vous  conviennent  peint.  M.  Fa- 
gon ne  manquera  pas  de  me  répéter  en- 
core qu'il  les  faut  quitter,  &  les  quitter  au 
plus  vite  :  car  je  vous  l'ai  mandé.  Il  pré^ 
tend  que  leur  effet  naturel  eft  d'ouvrir 
l'appétit,  &  de  rendre  ks  forces.  Quand 
elles  font  le  contraire  ,  il  y  faut  renoncer. 
Je  ne  doute  donc  pas  que  vous  ne  vous  re- 
mettiez bientôt  en  chemin  pour  revenir. 
Je  fuis  perfuadé  comme  vous ,  que  la  joie 
de  revoir  un  Prince  qui  témoigne  tant  de 
bonté  pou-r  vous ,  vous  fera  plus  de  bien 
<jue  tous  les  remèdes.  M.  Roze  m'avoit 
déjà  dit  de  vous  mander  de  fa  part,  qu'a- 
près Dieu  le  Roi  étok  le  plus  grand  Mé- 
decin du  monde  ,  &  je  fus  même  fort  édi- 
fié que  M.  Roze  voulût  bien  mettre  Dieu 
-avant  le  Roi.  Je  commence  à  foupçonnet 
qu'il  pourroit  bien  être  en  effet  dans  la  dé- 
votion. M.  Nicole  a  donné  depuis  deux 
jours  mi  pubUc,  deux  Tom^s  de  RéSe- 
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xions  fur  les  Epîtres  &  fur  les  Evangiles  i 
qui  me  femblent  encore  plus  forts  &  plus 
édifiants  que  tout  ce  qu'il  a  fait.  Je  ne 
vous  les  envoie  pas,  parce  que  j'efperô 
que  vous  ferez  bientôt  de  retour ,  &  vous 
les  trouverez  infailliblement  chez  vous.  Il 
n'a  encore  travaillé  que  fur  la  moitié  des 
Epîtres  &  des  Evangiles  de  l'année  ;  j'ef- 
pere  qu'il  achèvera  le  reile ,  pourvu  qu'il 
plaife  à  Dieu  . .  •  de  lui  lailfer  encore  un 
an  de  vie. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles  de  Hongrie  , 
que  celles  qui  font  dans  la  Gazette.  M.  de 
Lorraine,  en  paffant  la  Drave,.  a  fait,  ce 
nie  fèmble  ,  une  entreprife  de  fort  grand 
éclat  ,  &  fort  inutile.  Cette  expédition  a 
bien  de  l'air  decelle  qu'on  fit  pour  fecou- 
rir  Philisbourg.  Il  a  trouvé  au-delà  de  la 
rivière  un  bois,  &  au-delà  de  ce  bois  les 
ennemis  retranchés  jufqu'aux  dents.  M* 
<îe  Termes  eft  du  nombre  de  ceux  que  je 
vous  ai  mandé,  qui  avoient  l'eftomach 
farci  de  Quinquina.  Croyez-vous  que  le 
Quinquina,  qui  vous  a  fauve  la  vie,  ne 
vous  rendroit  point  la  voix  ?  Il  devroit  du 
moins  vous  être  plus  favorable  qu'à  un 
autre ,  vous  qui  vous  êtes  enroué  tant  de 
fois  à  le  louer.  Les  Comédiens ,  qui  vous 
font  fi  peu  de  pitié ,  font  pourtant  toujours 
fur  le  pavé;  Se  je  crains,  comme  vous  ,, 
gu  ils  ne  foient  obligés  de  s'aller  établir 
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auprès  des  vignes  de  feu  M.  votre  Père. Ce 
nt  un  digne  théâtre  pour  les  œuvres 
de  M.  Pradon.  J'allois  ajouter  de  M. 
Boorfàult;  mais  je  fuis  trop  touché  des 
honnêtetés  que  vous  avez  tout  nouvelle- 
ment reçues  de  lui.  Je  ferai  tantôt  à  M, 
Quinaut  celles  que  vous  me  mandez  de 
lui  faire.  Il  me  femble  que  vous  avancez 
furieufement  dans  le  chemin  de  perfec- 
tion. Voilà  bien  des  gens  à  qui  vous  avez 
pardonné. 

On  m'a  dit  chez.  M.  votre  Sœur,  que 
M.  Marchand  partoit  Lundi  prochain  pour 
Bourbon.  Hui  vereor  ne  quid  Andria  ap~ 
fortet  malt  !  Franchement  j'appréhende 
un  peu  qu'il  ne  vous  retienne.  Il  aime  fort 
fonplaifir.  Cependant  je  fuis  afluré  que  M. 
Bourdier  même  vous  dira  de  vous  en  aller. 
Le  bien  que  les  eaux  vous  pourroient  faire 
eft  peut-être  fait.  Elles  auront  mis  votre 
poitrine  en  bon  train.  Les  remèdes  ne 
font  pas  toujours  fur  le  champ  leur  plein 
effet  ,  &  mille  gens  qui  étoient  allés  à 
Bourbon  pour  des  foiblefles  de  jambes, 
n'ont  commencé  à  bien  marcher  que  lors- 
qu'ils ont  été  de  retour  chez  eux.  Adieu^ 
mon  cher  Monfîeur ,  vous  me  demandez 
pardon  de  m'avoir  écrit  une  Lettre  trop 
courte,&  vous  avez  raifon  de  le  dem/nder  r 
&  moi  je  vous  le  demande  d'en  avoir  écrit 
une  troplongue,&  j'ai  peut-être  auffiraifoiu 
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A  Bourbon  leiS.  Août. 


JE  ne  m'étonne  point,  Moniteur,  que 
Madame  la  Princefle  de  Conti  (bit  dans  le 
fentiment  où  elle  eft.  Quand  elle  auroit 
perdu  la  voix ,  il  lui  refteroit  encore  un 
million  de  charmes  pour  fe  confoler  de 
cette  perte  ;  &  elle  ièroit  encore  la  plus 
parfaite  choie  que  la  nature  ait  produite 
depuis  longtems.  Il  ritn  eft  pas  ainfî  d'un 
miférable  qui  a  befoin  de  fa  voix  pour 
être  fouffert  des  hommes  ,  &  qui  a  quel- 
quefois à  difputer  contre  M.  Charpentier. 
Quand  ce  ne  feroit  que  cette  dernière  rai- 
fon  ,  il  doit  rifquer  quelque  choie  ,  &  la 
vie  n'efl:  pas  d'un  fi  grand  prix  qu'il  ne  la 
puifle  hazarder  ,  pour  fe  mettre  en  état 
^'interrompre  un  tel  Parleur.  J'ai  donc 
tenté  l'aventure  du  demi-bain  avec  toute 
l'audace  imaginable  :  mes  valets  faifant 
lire  leur  frayeur  fur  leurs  vifages  ,  Se  M. 
Bourdier  s'étant  retiré  pour  ri  être  point 
témoin  d'une  entreprife  iî  téméraire.  A 
vous  dire  vrai ,  cette  aventure  a  été  un  peu 
ièxnblable  à  celle  dçs  Maillotins  dans  D. 
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Quixotte  ,  je  veux  dire  ,  qu'après  bien  des 
rmes  ,  il  s'efï  trouve  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  rire  ,  puifque  ncn-feilemtnt  le  bain 
ne  m'a  peint  augmente-  la  fluxion  fur  la 
poitrine  ,  mis  qu'il  me  l'a  même  fort 
fouhgce  j  &  que  s'il  ne  m'a  rendu  la  voix  , 
il  m'a  du  moins  en  partie  rendu  la  lancé* 
Je  ne  l'ai  encore  eifayé  que  quatre  fois ,  & 
JM.  Amyot  prétend  le  pouffer  jufqu'à  dix. 
Après  quoi  fi  la  voix  ne  nie  revient,  ii 
me  donnera  mon  congé.  Je  conçois  un 
fort  grand  plaifir  à  vous  revoir ,  &  à  vous 
embraifer;  mais  vous  ne  (auriez  croire 
pourtant  tout  ce  qui  ïë  préfente  d'affreux  à 
mon  efprit,  quand  je  fonge  qu'il  me  faudra 
peut-être  repalfer  muet  par  ces  hôtelleries, 
&  revenir  fans  voix  dans  ces  mêmes  lieux, 
où  l'on  m'uveit  tant  de  fois  afluré  que  les 
taux  de  Bourbon  me  guériroient  infailli- 
blement. Il  n'y  a  que  Dieu  &  vos  confo- 
ïations  qui  me  puiiîènt  foutenir  dans  une 
iï  jufie  occafion  de  dé/efpoir. 

J'ai  été  fort  frappé  de  l'agréable  dé- 
bauche de  Monfeigneur  chez  Madame  la 
Princeffe  de  Conti.  Mais  ne  fonge  -  t'il 
point  àl'infuite  qu'il  a  faite  par  là  à  tous 
Meilleurs  de  la  Faculté?  Pcfleponr  avaler 
le  Quinquina  fans  avoir  Ja  fièvre  :  mais 
de  le  prendre  fans  s'être  préalablement 
fait  làigner  &  purger,  celt  une  chofè  qui 
crie  vengeance  ,&  il  y  a  une  elpéce  d'ef- 
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fronterie  à  ne  fe  point  trouver  mal  après 
un  tel  attentat  contre  toutes  les  régies  de 
la  Médecine.  Si  Monfeigneur ,  &  toute  fa 
compagnie  ,  avoient  avant  tout  ,  pris  une 
doze  de  fcné  dans  quelque  fyrop  conve- 
nable ,  cela  lui  auroit  à  la  vérité  coûté 
quelques  tranchées ,  &  Fauroit  mis ,  lui 
&  tous  les  autres ,  hors  d'état  de  dîner  ; 
mais  il  y  auroit  eu  au  moins  quelques  for- 
mes gardées  ,  &  M.  Bachot  auroit  trouvé 
le  trait  galant.  Aulieu  que  de  la  manière 
dont  la  chofe  s'eft  faite ,  cela  ne  fauroit 
jamais  être  approuvé  que  des  gens  de 
Cour  &  du  monde,  &  non  point  des  véri- 
tables difciples  d'Hippocrate  ,  gens  à  bar- 
be vénérable  ,  &  qui  ne  verront  point  af- 
fûrément  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  plai- 
fant  à  tout  cela.  Que  fi  perfonne  n'en  a 
été  malade,  ils  vous  répondront  qu'il  y  a 
eu  du  fortiiège  ;  &  en  effet,  Monfieur, 
de  la  manière  dont  vous  me  peignez  Mar- 
li ,  c'eft  un  véritable  lieu  d'enchantement. 
Je  ne  doute  point  que  les  Fées  n'y  habi- 
tent.En  un  mot,tout  ce  qui  s'y  dit  &  ce  qui 
s'y  fait,  me  paroît  enchanté;  mais  fur-tout 
les  difeours  du  Maître  du  Château  ont 
quelque  chofe  de  fort  enforcelant ,  &  ont 
un  charme  qui  fè  fait  fentir  jufqu'à  Bour- 
bon. De  quelque  pitoyable  manière  que 
vous  m'ayez  conté  la  diigrace  des  Comé- 
jliens,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en  rire^ 
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Mais  dites-moi,  Monfieur,  fuppofé qu'ils 
r.illent  habiter  où  je  vous  ai  dit,  croyez- 
vous  qu'ils  boivent  du  vin  du  cru.  Ce  ne 
fèroit  pas  une  mauvaife  pénitence  à  pro- 
poser à   M.  de  Chammeflé  ,  (  j  )    pour 
tant  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne 
qu'il   a  bues  :  vous   favez  au   dépens  de 
qui.  Vous  avez  raifon  de  dire  qu'ils  au- 
ront là   un    merveilleux    théâtre    pour 
jouer  les  pièces  de  M.  Pradon  :  &  d'ail- 
leurs ils  y  auront  une  commodité ,  c'eft 
que  quand  le  Souffleur  aura  oublié  d'ap- 
porter la  copie  de  fes  ouvrages,  il  en 
retrouvera  infailliblement  une  bonne  par- 
tie dans  les  précieux  dépots  qu'onapporte 
tous  les  matins  en  cet  endroit.  M.  Fagon 
n'a  point  écrit  à  M.  Bourdier.  Faites  bien 
des  complimens  pour  moi  à  M.  Roze.  Les 
gens  de  Ton  tempéramment  font  de  fort 
dangereux  ennemis;  mais  il  n'y  a  point 
aufïi  de  plus  chauds  amis,  &  je  fai  qu'il  a 
de  l'amitié  pour  moi.  Je  vous  félicite  des 
converfations  fruftueufes  que  vous  avez 
eues  avec  M.  de  Louvois  ,  d'autant  plus 
que  j'aurai  part  à  votre  récolte.  Ne  crai- 
gnez point  que  M.  Marchand  m'arrête  à 
Bourbon,  Quelque  amitié  que  j'aie  pour 
lui,  il  n'entre  point  en  balance  avec  vous, 
&  i'Andrienne  n'apportera  aucun  mal.  Je 

■  ■  — — »  «——   1  1    m  «^■aw—  il        I    IIM 

(i,  Le  Mari  Je  la  Chainmeilé ,  grand  yvrogne* 
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meurs  d'envie  de  voir  les  Réflexions  de 
M.  Nicole  ;  &  je  m'imagine  que  c'eft  Dieu 
qui  me  prépare  ce  livre  à  Paris  ,  pour  me 
confoler  de  mon  infortune.  J'ai  fort  ri  de 
la  raillerie  que  vous  me  faites  fur  les  gens 
à  qui  j'ai  pardonné.  Cependant  favez- 
vous  bien  qu'il  y  a  à  cela  plus  de  mé- 
rite que  vous  ne  croyez,  lî  le  proverbe 
Italien  eft  véritable,  que,  Chi ojfende  non 
perdona  ?  (  1  ) 

L'a&ion  de  M.  de  Lorraine  ne  me  pa- 
roît  point  fî  inutile  qu'on  fe  veut  imagi- 
ner ,  puifque  rien  ne  peut  mieux  confirmer 
l'aiTûrance  de  les  troupes ,  que  de  voir  que 
les  Turcs  n'ont  ofé  fortir  de  leurs  retran- 
chemens ,  ni  même  donner  fur  fon  arrière- 
garde  dans  fa  retraite  :  &  il  faut  en  effet 
que  ce  lbient  de  grands  coquins  pour  l'a- 
voir ainfï  laifle  repaifer  la  Drave.  Croyez- 
moi  ils  feront  battus  ;  &  la  retraite  de  M, 
de  Lorraine  a  plus  de  rapport  à  la  retraite 
de  Céfar,  quand  il  décampa  devant  Pom- 
pée, qu'à  l'affaire  de  Phiiisbourg.  Quand 
vous  verrez  M.  HeiTein ,  faites-le  reiïbu- 
venir  que  nous  fommes  frères  en  Quin- 
quina, puiiquii  nous  a  fauve  la  vie  à  l'un 
&  à  l'autre.  Vous  penfez  vous  mocquer  , 
mais  je  nefai  pas  fi  je  n'en  effayerai  point 
pour  le  recouvrement  de  ma  voix.  Adieu, 

i  1  )  Il  avoue  qu'il  les  a  o&ûiés. 
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mon  cher  Moniteur  >  aimez-moi  toujours, 
ëc  croyez  qu  il  n'y  a  rien  au  monde  que 
j'aime  plus  que  vous.  Je  ne  fai  où  vous 
vous  êtes  mis  en  tête  que  vous  m'aviez 
écrit  une  longue  Lettre ,  car  je  nen  ai  ja- 
mais trouve  une  iî  courte. 


DU    MES  M  E. 
A  Bourbon  le  i*  Septembre. 

l\  E  vous  étonnez  pas  ,  Moniteur  ,  iî 
vous  ne  recevez  pas  des  repon/ès  à  vos 
Lettres  ,  auffi  promptement  que  peut-être 
vous  fouhaitez  ,  parce  que  la  pofte  cft 
fort  irréguliere  à  Bourbon  ,  &  qu'on  ne 
fait  pas  trop  bien  quand  il  faut  écrire.  Je 
commence  à  fonger  à  ma  retraite.  Voilà 
tantôt  la  dixième  fois  que  je  me  baigne  ; 
&  à  ne  vous  rien  celer,  ma  voix  efi  tout 
au  même  état  que  quand  je  fuis  arrivé.  Le 
monofyliable  que  j'ai  prononcé  n'a  été 
qu'un  eiïèî  de  ces  petits  tons  que  vous  fa- 
vez  qui  m'échappent  quelquefois  quand 
j'ai  beaucoup  parlé,  &  mes  valets  ont  été 
un  peu  trop  prompts  à  crier  miracle.  La 
vérité  eft  pourtant  que  le  bain  m'arei- 
forcé  les  jambes  ,  &  fortifié  la  poitrine» 
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Mais  pour  ma  voix  ,  ni  le  bain,  ni  là  boif- 
fon  des  eaux  ,  ne  m'y  ont  de  rien  fervi.  Il 
faut  donc  s'en  aller  de  Bourbon  auffi  muet 
que  j'y  fuis  arrivé.  Je  ne  faurois  vous  dire 
quand  je  partirai  ;  je  prendrai  brusquement 
mon  parti ,  &  Dieu  veuille  que  le  déplai- 
fir  ne  me  tue  pas  en  chemin.  Tout  ce  que 
je  vous  puis  dire,  c'eft  que  jamais  exilé 
n'a  quitté  fon  pays  avec  tant  d'affli&ion 
que  je  retournerai  au  mien.  Je  vous  di- 
rai encore  plus,  c'eft  que  fans  votre  con- 
sidération ,  je  ne  crois  pas  que  j'eufle  ja- 
mais revu  Paris ,  ou  je  ne  conçois  aucun 
autre  plaiiîr  que  celui  de  vous  revoir.  Je 
fuis  bien  fâché  de  la.  jufte  inquiétude  que 
vous  donne  la  fièvre  de  M.  votre  jeune 
fils,  J'efpere  que  cela  ne  fera  rien.  Mais 
G  quelque  chofe  méfait  craindre  pour  lui, 
c'eft  le  nombre  de  bonnes  qualités  qu'il 
a,  (  i  )  puifque  je  n'ai  jamais  vu  d'enfant 
de  fon  âge  fi  accompli  en  toutes  chofes. 
M.  Marchand  eft  arrivé  ici  Samedi.  J'ai 
été  fort  aife  de  le  voir  ;  mais  je  ne  tarde- 
rai guère  à  le  quitter.  Nous  faifons  notre 
ménage  enfemble.  Il  eft  toujours  auffi 
bon  &  auffi  méchant  homme  que  jamais. 
J'ai  fû  par  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  à 
Bourbon,dont  jenefavois  pas  un  mot  à  fon 
arrivée.  Votre  relation  de  l'affaire  de  Hon- 

£  i  )  Il  parle  de  moixfrere  aine.. 
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grie  m'a  fait  un  très-grand  plaifir,&m'a  fait 
comprendre  en  très-peu  de  mots,  ce  que 
les  plus  longues  relations  ne  m'auroient 
peut-être  pas  appris.  Je  l'ai  débitée  à  tout 
Bourbon,  où  il  n'y  avoit qu'une  relation 
d'un  Commis  de  JVL  Jacques,  où  après 
avoir  parlé  du  Grand- Vi/îr,  on  ajoûtoit 
entre  autres  chofes ,  que  ledit  Vifir  voulant 
réparer  U  grief  qui  lui  avoit  été  fait ,  &c. 
Tout  le  refte  etoit  de  ce  ftyle.  Adieu , 
mon  cher  Monfîeur,  aimez-moi  toujours, 
&  croyez  que  vous  fèul  êtes  ma  confola- 
tion. 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon  , 
&  vous  aurez  de  mes  nouvelles  en  che- 
min. Je  ne  iài  pas  trop  le  parti  que  je  pren- 
drai à  Paris.  Tous  mes  livres  font  à  Au- 
teuil ,  où  je  ne  puis  plus  déformais  aller 
les  hivers.  J'ai  réfolu  de  prendre  un  loge- 
ment pour  moi  feul.  (1)  Je  fuis  las  fran- 
chement d'entendre  le  tintamare  des 
nourrices  &  des  fervantes.  Je  n'ai  qu'une 
chambre  &  point  de  meubles  au  Cloître* 
Tout  ceci  foit  dit  entre  nous  ;  mais  ce- 
pendant je  vous  prie  de  me  mander  vo- 
tre avis.  N'ayant  point  de  voix,  il  me 
faut  du  moins  de  la  tranquillité.  Je  fuis 
las  de  me  facrifier  au  plai/îr  &  à  la  com- 


(  1  )  Il   denieuioit  alors  chez  M.  Pongois,  &r 
tyoit  euvie.de  vivre  feul. 
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modité  d'autrui.  Il  n'eft  pas  vrai  que  je  ne 
puifle  bien  vivre  &  tenir  feul  mon  ména- 
ge. Ceux  qui  le  croyent  fe  trompent  gro£ 
ïierement.  D'ailleurs  je  prétens  déformais 
mener  un  genre  de  vie  dont  tout  le  mon- 
de  ne  s'accommodera  pas,  J'avois  pris  des 
meïures  que  j'aurois  exécutées ,  fi  ma  voix 
ne  s'étoit  point  éteinte*  Dieu  ne  Ta  pas 
voulu.  J'ai  honte  de  moi-même,  &  je 
rougis  des  larmes  que  je  répans  en  vous 
écrivant  ces  derniers  mots. 


DE    RACINE. 

A  Taris  ce  5 .  Septembre. 

J 'Avois  deftiné  cette  après-dînée  à  vous 
écrire  fort  au  long  ;  mais  un  Coufm  abu- 
sant à 'un  fâcheux  parent  âge  ,  eft  venu  mat- 
heureufement  me  voir  ,  &  il  ne  fait  que 
de  fortir  de  chez  moi.  Je  ne  vous  écris 
donc  que  pour  vous  dire  que  je  reçus  avant 
hier  une  Lettre  de  vous.  Le  P.  Bouhours 
&  le  P.  Rapin  étoient  dans  mon  cabinet 
quand  je  la  reçus.  Je  leur  en  fis  lale&ure 
enladécachettant,  Se  je  leur  fis  un  fort 
grand  plaifir.  Je  regardai  pourtant  d*e  loin, 
a  mefure  que  je  la  lifois ,  s'il  ny  avoil 
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rien  dedans  qui  fût  trop  Janfenifte.  Je 
vis  vers  la  fin  le  nom  de  M.  Nicole  ,  &  je 
fautai  bravement,  ou,pour  mieux  dire,  lâ- 
chement,  par  deflus.  Je  n'ofai  m'expofer 
à  troubler  la  grande  joie  ,  &  même  les 
éclats  de  rire,  que  leur  causèrent  plufieurs 
choies  fort  plaidantes  que  vous  me  man- 
diez. Nous  aurions  été  tous  trois  les  plus 
contens  du  monde ,  fî  nous  euffions  trou- 
vé à  la  fin  de  votre  Lettre  ,  que  vous  par- 
liez à  votre  ordinaire,  comme  nous  trou- 
vions que  vous  écriviez  avec  le  même  e£» 
prit  que  vous  avez  toujours  eu.  Ils  font  , 
je  vous  allure ,  tous  deux  fort  de  vos  amis, 
&  même  fort  bonnes  gens  (  1  )  .  Nous 
avions  été  le  matin  entendre  le  P.  de  Vil- 
liers ,  qui  faifoitl'Oraifon  funèbre  de  JVL 
le  Prince ,  Grand-Pere  de  M.  le  Prince 
d'aujourd'hui.  Il  y  a  joint  les  louanges  du 
dernier  mort ,  &  il  s'eft  enfoncé  jufqu'au 
cou  dans  le  combat  de  Saint  Antoine: 
Dieu  fait  combien  judicieufement.  En  vé- 
rité il  a  beaucoup  cTefprit  ;  mais  ilauroit 
bien  befoin  de  Le  laifler  conduire.  J'an- 
nonçai au  P.  Bouhours  un  nouveau  livre, 
qui  excita  fort  fa  curiofîté.  Ce  fontles  Re- 
marques de  M.  de  Vaugelas ,  avec  les 
Notes  de  Thomas    Corneille.    Cela  eft 


(  1  )  Ces  quacre  perfonnes  s'eftimoient   8c  s*ai« 
m  oient  fincércmcnt. 
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ainfi  affiché  dans  Paris  depuis  quatre 
jours.  Auriez-  vous  jamais  crû  voir  en- 
femble  M.  de  Vaugelas  &  M.  de  Cor- 
neille le  jeune  ,  donnant  des  régies  fur  la 
Langue  ? 

J'eufle  bien  voulu  vous  pouvoir  man- 
der que  M.  de  Louvois  eft  guéri ,  en  vous 
mandant  qu'il  a  été  malade.  Mais  ma  Fem- 
me, qui  revient  de  voir  Madame  de  la 
Chapelle,  m'apprend  qu'il  a  encore  de  la 
fièvre.  EJle  étoit  d'abord  comme  conti- 
nue ,  &  îiicme  aflez  grande.  Elle  n'eft  pré- 
fèntemeiit  qu'intermittente,&  c'eft  encore 
une  des  obligations  que  nous  avons  au 
Quinquina.  J'eipere  que  je  vous  mande- 
rai I^mdi  qu'il  eft  absolument  guéri.  Ou- 
tre l'intérêt  du  Roi ,  &  celui  du  Public, 
nous  avons,  vous  &  moi,  un  intérêt  très- 
particulier  à  lui  fouhaiter  une  bonne  fan- 
té.  On  ne  peut  pas  nous  témoigner  plus  de 
bonté  qu'il  nous  en  témoigne  j  &  vous  ne 
fauriez  croire  avec  quelle  amitié  il  m'a 
toujours  demandé  de  vos  nouvelles.  Bon 
foir ,  mon   cher  Monfieur.   Je  falue  de 
tout  mon  cœur  M.  Marchand.  Je  vous 
écrirai  plus  au  long  Lundi.  Mon  fils  eft 
guéri. 


3*ë 


DE 
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DE    RACINE. 

y*  Luxembourg  ce  24.  Mai. 

y  Otre  Lettre  m'auroit  Fait  beaucoup 
plus  de  plaifîr ,  fî  les  nouvelles  de  votre 
fanté  euflent  été  un  peu  meilleures.  Je  vis 
AI.  Dodart  comme  je  venois  de  la  rece- 
voir, &  la  lui  montrai.  Il  nVaflnra  que 
vous  n'aviez  aucun  lieu  de  vous  mettre 
dans  l'efprit,  que  votre  voix  ne  revien- 
dra point,  &  me  cita  même  quantité  de 
gens  qui  font  fortis  fort  heureufement 
d'un  femblable  accident.  Mais  fur  toutes 
chofes,il  vous  recommande  de  ne  point 
faire  d'effort  pour  parler,  &,  s'il  fe  peut, 
de  n'avoir  commerce  qu'avec  des  gens 
d'une  oreille  fort  fubtile ,  ou  qui  vous  en- 
tendent à  demi  -  mot.  Il  croit  que  le 
fyrop  d'abricot  vous  eft  fort  bon  ,  &  qu'il 
en  faut  prendre  quelquefois  de  pur ,  & 
très-fouvent  démêlé  avec  de  l'eau,  en 
l'avalant  lentement  ,  &  goûte  à  goûte. 
Ne  point  boire  trop  frais,  ni  de  Yin  que 
fort  trempé  ;  du  refte  vous  tenir  Fefprit 
toujours  gai.  Voilà  à  peu  près  le  confeil 
(  1  )  que  M.  Menjot  medonnoit  autrefois. 

■■"  ■       ■       I  n 

(  1  )  Il  raconcok  quand  il  voulok  tire  ,  qu'un  Mé- 
decin lui  ayanc  déieadu  de  boue  du  vin>deiiua- 
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M.  Dodart  approuve  beaucoup  votre  hit 
d'aneffe ,  mais  beaucoup  plus  encore  ce 
que  vous  dites  de  la  vertu  M. . .  Il  ne  la 
croit  nullement  propre  à  votre  mal  r  & 
aflïïre  même  qu'elle  y  feroit  très-nuifîble» 
Il  m'ordonne  prefque  toujours  les  mêmes 
chofès  pour  mon  mal  de  gorge ,  qui  va 
toujours  fon  même  train  ;  &  il  me  con- 
fèille  un  régime  qui  peut-être  me  pourra 
guérir  dans  deux  ans,  mais  qui  infaillible- 
ment me  rendra  dans  deux  mois  de  la  tail- 
le dont  vous  voyez  qu'eft  M.  Dodart  lui- 
même  (  1  )  .  M.  Félix  étoit  préfènt  à  tou- 
tes ces  ordonnances ,  qu'il  a  fort  approu- 
vées ;  &  il  a  auffi  demandé  des  remèdes 
pour  fa  fanté ,  fe  croyant  le  plus  malade 
de  nous  trois.  Je  vous  ai  mandé  qu'il 
avoit  vifité  la  boucherie  de  Châlons.  II 
eft  à  l'heure  que  je  vous  parle  au  marché  , 
où  il  m'a  dit  qu'il  avoit  rencontré  ce  ma- 
tin des  écreviffes  de  fort  bonne  mine.  Le 
voyage  eft  prolongé  de  trois  jours ,  &  oa 
demeurera  ici  jufqu'à  Lundi  prochain.  Le 
prétexte  eft  la  rougeole  de  M.  le  Comte 
de  Touloufe  ;  mais  le  vrai  eft  apparem- 
ment que  le  Roi  a  pris  goût  à  fa  con- 
quête ,  &   qu'il  n'eft  pas    fâché  de  l'e-* 

ger  delà  viande,  de  lire  >  8c  de  s'appliquer  à   la 
"moindre  chofe,  ajouta,  du  refle  ,  réjoHiJJe^-nJous» 
(  1  )  Le  père  du  premier  Médecin  du  Roi.  Il  étok 
extrêmement  maigte. 
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SJtminer  tout  àloifir.  lia  déjaconfidéré 
toutes  les  fortifications  Tune  après  l'au- 
tre, eft  entré  jufques  dans  les  contremi- 
nes  du  chemin  couvert ,  qui  font  fort  bel- 
les  ,  &  fur-tout  a  été  fort  aiiè  de  voir  ces 
fameufes  redoutes  entre  les  deux  chemins 
couverts  ,  lefquelles  ont  tant  donné  de 
peine  à  M.  de  Vauban.  Aujourd'hui  le 
Roi  va  examiner  la  circonvallation;  c'eft- 
à-dire  ,  faire  un  tour  de  fept  ou  huit 
lieues.  Je  ne  vous  fais  point  le  détail  de 
toui  ce  qui  m'a  paru  ici  de  merveilleux. 
Qu'il  vous  iuffife  que  je  vous  en  rendrai 
bon  compte  quand  nous  nous  verrons ,  & 
que  je  vous  ferai  peut-être  concevoir  les 
chofes  comme  fi  vous  y  aviez  été.  M.  de 
Vauban  a  été  ravi  de  me  voir ,  &  ne  pou- 
vant pas  venir  avec  moi ,  m'a  donné  un 
Ingénieur  qui  m'a  mené  par-tout.  Il  m'a 
suffi  abouché  avec  M.  d'Efpagne  ,  gou- 
verneur de  Thionville,  qui  Ce  fîgnala  tant 
à  Saint  Godart,  &  qui  m'a  fait  fouvenir 
qu'il  avoit  fouventbû  avec  moi  à  l'auber- 
ge de  M.  Poignant ,  &  que  nous  étions , 
Poignant  &  moi ,  fort  agréables  avec  feu 
M.  de  Bernage,  évëque  de  GralTe.  Sérieu- 
fement  ce  M.  d'Efpagne  eft  un  fort  galant 
homme ,  &  il  m'a  paru  un  grand  air  de 
vérité  dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  ce 
combat  de  Saint  Godard.  Mais  ,  mon. 
cher  Monfieur  ,  cela  ne  s'accorde  ,  ni 

Gij 
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avec  M.  de  M  ontecuculli ,  ni  avec  M.  de 
jBiffy ,  ni  avec  M.  de  la  Feuillade,  &  ja 
vois  bien  que  la  vérité  qu'on  nous  deman- 
de tant  ,  eft  bien  plus  difficile  à  trou- 
ver qu'à  écrire  (1).  J'ai  vu  aufli  M.  de 
Charuel,  qui  étoit  Intendant  à  Gigeri. 
Celui-ci  fait  apparemment  la  vérité,  mais 
il  le  ferre  les  lèvres  tant  qu'il  peutvde  peur 
deladne  ;  &  j'ai  eu  à  peu  près  la  même 
peine  ,  à  lui  tirer  quelques  mots  de  labour 
che,  queTrivelin  en  avoit  à  en  tirer  de 
Scaramouche ,  Muiîcien  bègue.  M.  de 
Gourvilie  arriva  hier  ,  &  tout  en  arrivant 
me  demanda  de  vos  nouvelles.  Je  ne  fini- 
rois  point  il  je  vous  nommois  tous  les 
gens  qui  m'en  demandent  tous  les  jours 
avec  amitié*  M.  de  Chevreufe  entre  au- 
tres ,  M.  de  Noailles  ,  Monfeigneur  le 
Prince,  que  je  devrois  nommer  le  pre^- 
jniers  ;  fur-tout  M.  Moreau  notre  ami ,  & 
M.  Roze;  ce  dernier,  avec  des  expre£ 
lions  fortes ,  vigoureuïès ,  &  qu'on  voit 
bien  ,  en  vérité  ,  qui  partent  du  cœur.  Je 


(  1  )  Sur  quelle  Hiftoire  peut-on  compter?  Tel 
Ecrivain  a  cherché  la  vérité,  fans  la  trouver.  Tel 
autre  ne  s'eft  point  donné  la  peine  de  la  chercher  ; 
d'autres n'ont  point  fongé  à  la  dire.  Qui  ne  croiroit 
qu'un  homme  comme  M.  de  Valincourt  n'a  rien 
écrit  que  d'exact  fur  un  ami  qu'il  avoit  toujours  fré- 
quenté? J'ai  cependant  fait  voir  qu'il  n'y  avoit  point 
itexaftitude  dans  fa  Lettre  hiftçaique  fur  mon  Ee.rç. 


ET  DE  RAC  INE.     149 

fis  hier  grand  plaifîr  à  M.  de  Termes  ,  de 
lui  dire  le  fouvcnir  que  vous  aviez  de  lui* 
]\1.  de  Rheims ,  M,  le  Prciîdent  de  Mef- 
mes,  &  M.  le  Cardinal  de  Furftemberg 
font  toujours  ici,&  mettent  le  Roi  en  bon- 
ne humeur» 


DU    M  E  S  M  E, 
Au  Camp  devant  Morts  le  3.  Avril. 

y_JN  nous  avoit  trop  tôt  mandé  la  prîfe 
de  l'ouvrage  à  cornes.  II.  ne  fut  attaqué 
pour  la  première  fois  qu'avant-hier.  En- 
core fut-il  abandonné  un  moment  après 
par  les  Grenadiers  du  Régiment  des  Gar- 
des ,  qui  s'épouvantèrent  mal-à-propos  , 
&  que  leurs  Officiers  ne  purent  retenir  , 
même  en  leur  préièntant  l'épée  nue  com- 
me pour  les  percer.  Le  lendemain ,  qui 
étoit  hier  ,  furies  neuf  heures  du  matin  f 
on  recommença  une  autre  attaque  avec 
beaucoup  plus  de  précaution  que  la  pré- 
cédente. On  choifit  pour  cela  huit  com- 
pagnies de  Grenadiers ,  tant  du  Régiment 
du  Roi ,  que  d'autres  Rtgirnens ,  qui  tous 
mépri/ènt  fort  les  foldats  des  Gardes, 
qu'ils  appellent  des  Pierrots.    On  corn- 

G  iij 
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manda  auffi  150  Moufquetaires  des  deux 
compagnies  pour  foutenirles  Grenadiers* 
I/attaque  fe  fit  avec  une  vigueur  extraor- 
dinaire y  &  dura  trois  bons  quarts  d'heure. 
Car  les  ennemis  fe  défendirent  en  fort  bra- 
ves gens ,  &  quelques-uns  d'entre  eux  le 
colletèrent  même  avec  quelques-uns  de 
nos  Officiers.  Mais  comment  auroient- 
ils  pu  faire  ?  Pendant  qu'ils  étoient  aux 
mains,toutnotre  canon  tiroitfans  discon- 
tinuer furies  deux  demi-lunes  qui  dévoient 
les  couvrir,  &  d'où  malgré  cette  tempête 
de  canon,  on  ne  laifla  pourtant  pas  de 
faire  un  feu  épouvantable.  Nos  bombes 
tornboient  auffi  à  tous  momens  fur  ces 
demi-lunes ,  &  fèmbioient  les  renverfer 
fans-deiïlis-defibus.  Enfin  nos  gens  de- 
meurèrent les  maîtres,  &  s'établirent  de 
manière  qu'on  n'a  pas  même  ofé  depuis 
les  inquiéter.  Nous  y  avons  bien  perdu 
deux  cens  hommes ,  entre  autre  huit  ou 
dix  Moufquetaires ,  du  nombre  defquels 
étoit  le  fils  de  M,  le  Prince  de  Courtenai, 
qui  a  été  trouvé  mort  dans  la  paliflade  de 
la  demi-lune.  Car  quelques  Moufquetai- 
res pouffèrent  jufques  dans  cette  demi- 
lune  ,  malgré  la  défenfeexpreffede  Vau- 
ban  &  de  M.  de  Maupertuis ,  croyant  fai- 
re ,  fans  doute,  la  même  chofe  qu'à  Va- 
lenciennes.  Ils  furent  obligés  de^revenir 
fort  vite  fur  leurs  pas  ;  &  c'eft  là  que  la 
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plupart  furent  tues  ou  bleffés.  Les  Grena- 
diers ,  à  ce  que  dit  M.  de  Maupertuis  lui 

ne,  ont  été  auffi braves  que  les  Mous- 
quetaires. De  huit  Capitaines ,  il  y  en  a 
eu  ièpt  tués  ou  bleffés.  J'ai  retenu  cinq  ou 

irions  ou  paroles  de  (impies  Grena- 
diers ,  dignes  d'avoir  place  dans  l'Hiftoi- 
re ,  &  je  vous  les  dirai  quand  nous  nous 
reverrons.  M.  de  Chafteavillain ,  fils  de 
M.  le  Grand  Tréforier  de  Pologne  ,  étoit 
à  tout ,  &  eft  un  des  hommes  de  l'armée 
le  plus  eftimé.  La  Chefnaye  a  auffi  fort 
bien  fait.  Je  vous  les  nomme  tous  deux , 
parce  que  vous  les  connoiffez  particuliè- 
rement. Mais  je  ne  vous  puis  dire  affez  de 
bien  du  premier,  qui  joint  beaucoup  d'es- 
prit à  une  fort  grande  valeur.  Je  voyois 
toute  l'attaque  fort  à  mon  aife,  d'un  peu 
loin  à  la  vérité,  mais  j'avois  de  fort 
bonnes  lunettes,  que  je  ne  pouvois  pres- 
que tenir  fermes ,  tant  le  cœur  me  battoit 
à  voir  tant  de  braves  gens  dans  le  péril. 
On  fit  une  fufpenfion  pour  retirer  les 
morts  de  part  &  d'autre.  On  trouva  de 
nos  Moufquetaires  morts  dans  le  chemin 
couvert  de  la  demi-lune.  Deux  Moufque- 
taires bleffés  s'étoient  couchés  parmi  ces 
morts ,  de  peur  d'être  achevés.  Ils  fe  le- 
vèrent tout-à-coup  fur  leurs  pieds ,  pour 
s  en  revenir  avec  les  morts  qu'on  rem- 
portait.  Mais  les  ennemis  prétendirent 
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qu'ayant  été  trouvés  fur  leur  terrain  ,  ils 
dévoient  demeurer  prifonniers.  Notre  Of- 
ficier ne  put  pas  en  difconvenir;  mais  il 
voulut  au  moins  donner  de  l'argent  aux 
Espagnols ,  afin  de  faire  traiter  ces  deux 
Mousquetaires.  Les  Espagnols  répondi- 
rent :  lis  feront  mieux  traités  parmi  nous 
que  parmi  'vous  ,  &  nous  avons  de  l'argent 
plus  qu  il  n  en  faut  pour  nous  &  pour  eux. 
Le  Gouverneur  fut  un  peu  plus  incivil  ; 
car  M.  de  Luxembourg  lui  ayant  envoyé 
une  lettre  par  un  Tambour  ,  pour  s'infor- 
mer fi  le  Chevalier  dEftrade ,  qui  s'eft 
trouvé  perdu  ,  n'étoit  point  du  nombre 
des  prifonniers  qui  ont  été  faits  dans  ces 
deux  aâions  5  le  Gouverneur  rre  voulut 
îii  lire  la  lettre  ,  ni  voirie  tambour. 

On  a  pris  aujourd'hui  deux  manières 
de  payûns  ,  qui  étoient  fortis  de  la  ville 
ave<p  des  lettres  pour  M.  de  Caftanaga. 
Cté  lettres  portoient  que  la  Place  ne  pou- 
voit  plus  tenir  que  cinq  ou  fix  jours. 
En  récompense ,  comme  le  Roi  regardoit 
de  la  tranchée  tirer  nos  batteries ,  un  hom- 
me ,  qui  apparemment  étoit  quelque  Of- 
ficier ennemi ,  deguifé  en  foldat  avec  un 
Simple  habit  gris,  eft  forti  à  la  vue  du  Roi 
de  notre  tranchée ,  &  traverfant  jufqu'à 
une  demi-lune  des  ennemis  ,  s'eft  jette 
dedans ,  &  on  a  vu  deux  des  ennemis  ve- 
nir au  devant  de  lui  pour  le  recevoir. 
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J'étois  aufli  dans  la  tranchée  dans  ce 
tems-là  j  &  je  L'ai  conduit  de  l'œil  jufques 
d.ms  la  demi-lune.  Tout  le  monde  a  été 
ris  au  dernier  point  de  Con  impuden- 
Mais  vraisemblablement  il  n'empê- 
chera pas  la  Place  d'être  prilè  dans  cinq 
ou  fix  jours.  Toute  la  demi-lune  eft  pres- 
que éboulée,  &les  remparts  de  ce  coté-là 
ne  tiennent  plus  à  rien.  On  n'a  jamais  vu 
un  tel  feu  d'artillerie.  Quoique  je  vous 
diieque  j'ai  été  dans  la  tranchée,  n'allez 
pas  croire  que  j'aie  été  dans  aucun  péril  r 
les  ennemis  ne  tiroientplus  de  ce  côté-là, 
&  nous  étions  tous,  ou  appuyés  fur  le 
parapet  ,  ou  debout  fur  le  revers  de  la 
tranchée.  Mais  j'ai  couru  d'autres  périls, 
que  je  vous  conterai  en  riant  quand  nous 
ferons  de  retour. 

Je  fais ,  comme  vous  ,  tout  confolé  de 

la  réception  de  F M.  Roze  partit 

fâché  de  voir ,  dit-il ,  l'Académie  in  pejas 
ruere.  Il  vous  fait  fes  baifemains  avec  des 
exprefïions  très-fortes ,  à  fon  ordinaire, 
M.  de  Cavoie,  &  quantité  de  nos  com- 
muns amis,  m'ont  chargé  au/Ti  de  vous 
en  faire.  Voilà ,  ce  me  femble ,  une  afTez 
longue  Lettre  ;  mais  j'ai  les  pieds  chauds, 
&  je  n'ai  guère  de  plus  grand  plaifîr  que  de 
caufer  avec  vous.  Je  crois  que  le  nez  a 
faigné  au  Prince  d'Orange  ,  &  il  n'eft  tan- 
tôt plus  fait  mention  de  lui.  Vous  me 
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ferez  un  extrême  plaiïîr  de  m'écrire  » 
quand  cela  vous  feraaufïi  quelque  plaifir* 
Je  vous  prie  de  faire  mes  baifemains  à  M. 
de  la  Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  mander 
à  ma  femme  que  vous  avez  reçu  de  mes 
nouvelles. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  ,  que  pendant 
que  j'étois  fur  le  mont  Pagnotte ,  à  regar- 
der l'attaque ,  le  R.  P.  de  la  Chaife  étoit 
dans  la  tranchée ,  &  même  fort  près  de 
l'attaque ,  pour  la  voir  plus  diftindement. 
J'en  parlois  hier  au  foir  à  fon  Frère  ,  qui 
me  dit  tout  naturellement  :  II  fe  fera  tuer 
un  de  ces  jours.  Ne  dites  rien  de  cela  à 
perfbnne ,  car  on  croiroit  la  cho/e  inven- 
tée ,  &  elle  efl:  très-vraie  ,  &  très-férieufe. 


DU    M  E  S  M  E. 

Au  Caxnp  de  Gévries  le  il*  Mai. 

IL  faut  que  j'aime  M.  Vigan  autant  que 
je  fais,pour  ne  lui  pas  vouloir  beaucoup  de 
mal  du  contretems  dont  il  a  été  caufe»  Si 
je  n'avois  pas  eu  des  embarras  tels  que 
vous  pouvez  vous  imaginer  ,  je  vous  au- 
rois  été  chercher  à  Auteuil.  Je  ne  yous  ai 
pas  écrit  pendant  le  chemin  ,  parce  quç 
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jVtois  chagrin  au  dernier  point  d'un  vilain 
clou  qui  m'eft  venu  au  menton ,  qui  m'a 
fait  de  fort  grandes  douleurs,  jufqu'à  me 
donner  la  fièvre  deux  jours  &  deux  nuits. 
Il  eft  percé ,  Dieu  merci ,  &  il  ne  me  refte 
plus  qu'une  emplâtre ,  qui  me  défigure  , 
&  dont  je  me  confolerois  volontiers,  fans 
toutes  les  queftions  importunes  que  cela 
m'attire  à  tout  moment. 
.  Le  Roi  fit  hier  la  revue  de  fon  armée* 
&  de  celle  de  M.  de  Luxembourg.  C'étoit 
alïïirément  le  plus  grand  fpeélacle  qu'on  ait 
vu  depuis  plufieurs  fiécles.  Je  ne  me  fou- 
viens  point  que  les  Romains  en  aient  vu. 
un  tel.  Car  leurs  armées  n'ont  guère  paffé  » 
ce  me  femble ,  quarante ,  ou  tout-au-plus 
cinquante  mille  hommes  ;  &  il  y  avoit 
hier  fix-vingts  mille  hommes  enfemble  fur 
quatre  lignes.  Comptez  qu'à  la  rigueur  il 
n'y  avoit  pas  là  defliis  trois  mille  hommes 
à  rabattre.  Je  commençai  à  onze  heures 
du  matin  à  marcher.  J'allai  toujours  au 
grand  pas  de  mon  cheval,  &  je  ne  finis 
qu'à  huit  heures  du  foir.  Enfin  on  étoit 
deux  heures  à  aller  du  bout  d'une  ligne  à 
l'autre.  Mais  fi  on  n'a  jamais  vu  tant  de 
troupes  enfemble  ,  aflurez-vous  qu'on 
n'en  a  jamais  vu  de  fi  belles.  Je  vous  ren- 
droisun  fort  bon  compte  des  deux  lignes 
de  l'armée  du  Roi ,  &  de  la  première  de 
l'armée  de  M.  de  Luxembourg. Mais  quant 
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àla  féconde  ligne,  je  ne  vous  en  puis  par- 
ler que  fur  la  foid'autrui.  J'étois  filas ,  fi 
ébloui  de  voir  briller   des  épées  &   des 
moufquets ,  fi  étourdi  d'entendre  des  tam- 
bours ,  des  trompettes ,  &  des  timbales  , 
qu'en  vérité  je  me  laiffois  conduire  pat 
mon  cheval ,  fans  plus  avoir  d'attention  à 
rien  ;  &  j'eufle  voulu  de  tout  mon  cœur 
que  tous  les  gens  que  je  voyois  eufîent 
été  chacun  dans  leur  chaumière  ,  ou  dans 
leur  maifon ,  avec  leurs  femmes  &  leur» 
enfans ,  &  moi  dans  ma  rue  des  Maçons 
avec  ma  famille.    Vous    avez  peut-être 
trouvé  dans  les  Poèmes  épiques  les  revues 
d'armée  fort  longues  &  fort  ennuyeufès  ; 
mais   celle-ci  m'a  paru   tout  autrement 
longue  ,  Se  même ,  pardonnez-moi  cet- 
te efpéce  de  blafphême  ,   plus    laflante 
que  celle  delà  Pucelie.   J'étois  au  retour 
à  peu  près  dans  le  même   état  que  nous 
étions  vous  &  moi  dans  la  cour  de  l'Ab- 
baye de  Saint  Amand.   A  cela  près  je  ne 
fus  jamais  f)  charmé  &  fi  étonné ,  que  je 
le  fus  de  voir  une  puiffance  R  formidable. 
Vous  jugez  bien  que  tout  cela  nous  prépa- 
ie de  belles  matières. On  m'a  donnéun  or- 
dre de  bataille  des  deux  armées.  Je  vous 
l'aurois  volontiers  en voyé;mais  ilyen  aicî 
mile  copies,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y 
en  ait  bientôt  autant  à  Paris.  Nous  fom- 
mes  ici  campés  le  long  de  la  Trouille  ?  à 
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deux  lieues  de  Mons.  M.  de  Luxembourg 
eft  campé  près  de  Binche,  partie  iiir  le 
mil!  eau  qui  pafle  aux  Eftives,  &  partie 
iur  la  Haiine  ,  où  ce  ru  i  fléau  tombe.  Son 
armée  eft  de  66  bataillons  ,  &  de  209  en- 
cadrons. Celle  du  Roi  de  46  bataillons* 
&  de  00  eicadrons.  Vous  voyez  par-là 
que  celle  de  M.  de  Luxembourg  occupoit 
bien  plus  de  terrain  que  celle  du  Roi.  Son 
quartier  général ,  j'entens  celui  de  M.  de 
Luxembourg  ,  eft  à  Thieufîes.  Vous  trou- 
verez tous  ces  villages  dans  la  carte.  L'une 
&  l'autre  fe  mettent  en  marche  demain* 
Je  pourrai  bien  n'être  pas  en  état  de  vous 
écrire  de  cinq  ou  fix  jours  ;  c'eft  pour- 
quoi je  vous  écris  aujourd'hui  une  fi  lon- 
gue Lettre.  Ne  trouvez  point  étrange  le 
peu  d'ordre  que  vous  y  trouverez  :  je  vous 
écris  au  bout  d'une  table  environnée  de 
gens  qui  raifbnnent  de  nouvelles,  &  qui 
veulent  à  tous  momens  que  j'entre  dans  la- 
converfation.  Il  vint  hier  de  Bruxelles  un* 
Rendu,  qui  dit  que  M.lePrince<TOrange- 
aflembloit  quelque  troupes  à  Auderleck, 
qui  en  eft  à  trois  quarts  de  lieues.  On  de- 
manda au  Rendu  ce  qu'on  difoit  à  Bruxel- 
les. Il  répondit  qu'on  y  étoit  fort  en  re- 
pos, parce  qu'on  étoit  perfiiadé  qu'il  n'y 
avoit  à  Mons  qu'un  camp  volant  ;  que  le; 
Roi  n'étoit  point  en  Flandres;  &  crue  M> 
4e  Luxembourg  étoit  en  Italie* 
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Je  ne  vous  dis  rien  de  la  Marine.  Vous 
êtes  àlafource,  &  nous  ne  favons  qu'a- 
près   vous.    Vraifemblablement   j'aurai 
bientôt   de  plus  grandes  chofes   à  vous 
mander  qu'une  revue ,  quelque  grande  Se 
quelque  magnifique    qu'elle  ait  été.  M. 
de  Cavoie  vous  baife  les  mains.  Je  ne  fai 
ce  que  je  ferois  fans  lui.  Il  faudroit  en 
vérité  que  je  renonçaffe  aux  voyages  & 
au  plaifir  de  voir  tout  ce  que  je  vois.  M. 
de  Luxembourg ,  dès  le  premier  jour  que 
nous  arrivâmes ,  envoya  dans  notre  écu- 
rie un  des  plus  commodes  chevaux  de  la 
fienne,  pour  m'en  fervir  pendant  la  cam- 
pagne. Vous  n'avez  jamais  vu  un  homme 
de  cette  bonté ,  &  de  cette  magnificen- 
ce. Il  eft  encore  plus  à  fes  amis ,  &  plus 
aimable  à  la  tête  de  fa  formidable  armée  y 
qu'il  n'eft  à  Paris  &  à  Verfailles.  Je  vous 
nommerois  au  contraire  certaines  gens 
qui  ne  font  pas  reconnoiffables  en  ce  pays- 
ci,  &  qui  tout  embarrafles  de  la  figure 
qu'ils  y  font ,  font  à  peu  près  comme  vous 
dépeigniez  le  pauvre  M.  Jannart ,  quand 
îl  commençoit  une  courante.  Adieu,  mon 
cher  Monfîeur,  voilà  bien  du  verbiage  ; 
mais  je  vous  écris  au  courant  de  ma  plu- 
me ,  &  me  lai  (Te  entraîner  au  plaifir  que 
j'ai  de  caufer  avec  vous ,  comme  fi  j'étois 
dans  vos  allées    d'Auteuil.  Je  vous  prie 
rie  vous  fguvenu  de  moi  dans  la  petit© 


ET  DE  RACINE.     i$9 

Académie ,  &  d'aflurer  M.  de  Pontchar- 
nuin  de  mes  très-humbles  refpefts.  Faites 
aufli  mille  complimens  pour  moi  à  M.  de 
1 1  Chapelle.  Je  prévois  qu'il  aura  bientôt 
matière  à  des  types  plus  magnifiques  qu'il 
n'en  a  encore  imaginés.  Ecrivez-moi  le 
plus  fouvent  que  vous  pourrez ,  &  forcez, 
votre  parefTe.  Pendant  que  j'efluie  de  lon- 
gues marches ,  &  des  campemens  fort  in- 
commodes ,  ferez  -  vous  fort  à  plaindre 
quand  vous  n'aurez  que  la  fatigue  d'écrire 
des  Lettres  bien  à  votre  aife  dans  votre 
cabinet  ? 


DU    MESME. 
Du  Camp  de  Gévries  le  zz.  Mai. 

VjOmme  j'étois  fort  interrompu  hier  en 
vous  écrivant  ,  je  fis  une  grande  faute 
dans  ma  Lettre  ,  dont  je  ne  m'apperçus 
que  lorfqu'on  l'eût  portée  à  la  pofte.  Au 
lieu  de  vous  dire  que  le  quartier  prin- 
cipal de  M.  de  Luxembourg  étoitaux  hau- 
tes Eftives,  je  vous  marquai  qu'ilétoità 
Thieufies  ,  qui  eft  un  Village  à  plus  de 
trois  ou  quatre  lieues  de -là  ,  &  où  il  de- 
yoit  aller  camper  en  partant  des  Eûives  ^ 
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ce  qu'on  m'avoit  dit.  On  parloit  même 
de  cela  autour  de  moi  pendant  que  j'écri— 
vois.  J'ai  donc  crû  que  je  vous  ferois  plai- 
fîr  de  vous  détromper  ,  &  qu'il  valoit 
mieux  qu'il  vous  en  coûtât  un  petit  port 
de  Lettre  ,  que  quelque  grofle  gajûre  où 
Tous  pourriez  vous  engager  mai-à-pro- 
pos ,  ou  contre  M.  de  la  Chapelle,  ou 
contre  M.  Heffein.  J'ai  fur-tout  pâli  quand 
j*ai  fongé  au  terrible  inconvénient  qui  ar- 
riveroit  lî  ce  dernier  avoit  quelque  avan- 
tage fur  vous.  Car  je  me  fouviens  du  bois 
qu'il mettoit  à  la  droite  opiniâtrément,mal- 
gré  tous  les  fermens  &  toute  la  raifon  de 
M.  de  Guilieragues ,  qui  en  penfa  devenir 
fou.  Dieu  vous  garde  d'avoir  jamais  tort 
contre  un  tel  homme. 

Je  monte  en  carrofle  pour  aller  à  Mons, 
©ù  M.  de  Vauban  m'a  promis  de  me  faire 
voir  les  nouveaux  ouvrages  qu'il  y  a 
faits.  J'y  allai  l'autre  jour  dans  ce  même 
«JefTein  ;  mais  je  fonffrois  alors  tant  de 
mal ,  que  je  ne  longeai  qu'à  m'en  revenir 
au  plus  vite. 
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DU     AI  E  S  M  E. 
Au  Camp  devant  Namur  le  3.  Juini 

J  Ai  été  fî  troublé  depuis  huit  jours  de  la 
petite-vérole  de  mon  fils ,  que  j'appréhen- 
dois  qui  ne  fût  fort  dangereufe  ,  que  je 
n'ai  pas  eu  le  courage  de  vous  mander 
aucunes  nouvelles.  Le  ficge  a  bien  avancé 
durant  ce  tems-là  ,  &  nous  fommes  à 
l'heure  qu'il  eft  au  corps  de  la  Place.  Il  n'a 
point  faîlu  pour  cela  détoarner  Ja  Meu(è, 
comme  vous  m'écrivez  qu'on  le  difoit  à 
Paris,  ce  qui  feroit  une  étrange  entre- 
prife.  On  n'a  pas  même  eu  befoin  d'appel- 
ferles  Mousquetaires,  ni  d'expofer beau- 
coup de  braves  gens.  M.  de  Vauban,  avec 
fon  canon  &  tes  bombes,  a  fait  lui  feui 
toute  l'expédition.  ïl  a  trouvé  (je.;  hau- 
teurs au-deça  &  au-delà  de  la  Meufe  ,  où 
il  a  placé  Tes  batteries.  Il  a  conduit  fa 
principale  tranchée  dans  un  terrain  aflez 
reflerré ,  entre  des  hauteurs ,  &  une  ef- 
pèce  d'étang  d'un  coté,  &  la  Meufè  de 
l'autre.  En  trois  jours  il  a  pouffé  fon  tra- 
vail jufqu'à  un  petit  ruiifeau  qui  coule  au 
pied  de  la  cwureicarpe  ,  &  s'efl  rendu 
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maître  d'une  petite  contre-garde  revêtue  > 
qui  étoit  en-deça  de  la  contrefcarpe ,  & 
de-là  ,  en  moins  de  feize  heures,  a  em- 
porté tout  le  chemin  couvert  qui  étoit 
garni  de  plufieurs  rangs  de  paliflades  ,  a 
comblé  un  foiTé  large  de  dix  toifes ,  & 
profond  de  huit  pieds,  &  s'eft  logé  dans 
une  demi-lune  ,  qui  étoit  au  devant  de  la 
courtine,  entre  un  demi-baftion  qui  eft 
fur  le  bord  de  la  Meufe  ,  à  la  gauche  des 
affiégeans  ,  &  un  baftion  qui  eft  à  leur 
droite.  En  telle  forte ,  que  cette  Place  fi 
terrible,  en  un  mot  Namur,  a  vu  tous  fes 
dehors  emportés  dans  le  peu  de  tems  que 
je  vous  ai  dit ,  fans  qu'il  en  ait  coûté  au 
Roi  plus  de  trente*  hommes.  Ne  croyez 
pas  pour  cela  qu'on  ait  eu  affaire  à  des 
poltrons.  Tous  ceux  de  nos  gens  qui  ont 
été  à  ces  attaques  ,  font  étonnés  du  cou- 
rage des  afiiégés.  Mais  vous  jugerez  de 
l'effet  terrible  du  canon  &  des  bombes  , 
quand  je  vous  dirai ,  fur  le  rapport  d'un 
Officier  Espagnol ,  qui  fut  pris  hier  dans 
les  dehors  ,  que  notre  artillerie  leur  a  tué 
en  deux  jours  douze  cens  hommes.  Ima- 
ginez-vous trois  batteries  qui  fe  croifent , 
&  qui  tirent  continuellement  fur  de  pau- 
vres gens  qui  font  vus  d'enhaut ,  8c  de  re- 
vers ,  &  qui  ne  peuvent  pas  trouver  un 
feul  coin  où  ils  foient  en  fureté.  On  dit 
<|u'on  a  trouvé  les  dehors  tout  pleins  de 
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corps  dont  le  canon  a  emporte  les  têtes 
comme  fi  on  les  avoit  coupées  avec  des  fa- 
bres.  Cela  n'empêche  pas  que  plufieurs  de 
nos  gens  n'ayent  fait  des  a&ions  degran- 
de  valeur.  Les  Grenadiers  du  Régiment 
des  Gardes  Françoifes,  &  ceux  des  Gar- 
des SuifTes  ,  fe  font  entre  autres  extrê- 
mement distingués.  On  raconte  plufieurs 
a&ions  particulières ,  que  je  vous  redirai 
quelque  jour ,  &  que  vous  entendrez  avec 
plaifîr.  Mais  en  voici  une  que  je  ne  puis 
différer  de  vous  dire  ,  &  que  j'ai  oiii  con- 
ter au  Roi  même.  Un  foldat  du  Régiment 
des  Fuziliers ,  qui  travailloit  à  la  tran- 
chée ,  y  avoit  porté  un  gabion  ;  un  coup 
de  canon  vint  qui  emporta  ion  gabion  : 
auffitôt  il  en  alla  pofer  à  la  même  place 
un  autre ,  qui  fut  fur  le  champ  emporté 
par  un  autre  coup  de  canon.  Le  foldat , 
fans  rien  dire ,  en  prit  un  troifiéme  ,  & 
l'aîla  pofer  ;  un  troifiéme  coup  de  canon 
emporta  ce  troifiéme  gabion.  Alors  le 
foldat  rebuté  fe  tint  en  repos  ;  mais  fon 
Officier  lui  commanda  de  ne  point  laifler 
cet  endroit  fans  gabion.  Le  foldat  dit  : 
J  irai  y  mais  j'y  ferai  tué.  Il  y  alla,  &  en 
pofantfon  quatrième  gabion,  eut  le  bras 
fracafTé  d'un  coup  de  canon..  Il  revint, 
foutenant  fon  bras  pendant  avec  l'autre 
bras,  &  fe  contenta  de  dire  à  fon  Officier: 
Je  l'azois  bien  dit.  Il  fallut  lui  couper  le 
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bras ,  qui  ne  tenoit  prefque  à  rien.  Il  fouf- 
frit  cela  fans  defîerrer  les  dents ,  &  après 
l'opération  ,  dit  froidement  :  Je  fuis  donc 
hors  d'état  de  travailler,  cejl  maintenant  ait 
Roi  à  me  nourrir.  Je  crois  que  vous  me  par- 
donnerez le  peu  d'ordre  de  cette  narration* 
maisaffûrez-vous  qu'elle  eft  fort  vraie.  M. 
de  Cavoie  mepreife  d'achever  ma  Lettre. 
Je  vous  dirai  donc  en  deux  mots,  pour 
l'achever,  qu'apparamment  la  ville  fera 
prife  en  deux  jours.   Il  y  a  déjaune  gran-* 
de  brèche  au  baftion  ,  &  même  un  Officier 
vient,  dit-on  ,  d'y  monter  avec  deux  ou 
trois  foldats ,  &  s'en  eft  revenu  5  parce 
qu'il  n'étoit  point  fuivi ,  &  qu'il  n'y  avoit 
encore  aucun  ordre  pour  cela.  Vous  jugez 
bien  que  ce  baftion  ne  tiendra  guère.  Après 
quoi  il  n'y  a  plus  que  la  vieille  enceinte  de  la 
ville  ,  où  les  affiégés  ne  nous  attendront 
pas.  Mais  vraifemblablement  la  garnifoit 
laiiTera  faire  la  capitulation   aux   bour- 
geois, Se  fe  retirera  dans  le  Château  ,  qui 
ne  fait  pas  pius  de  peur  à  M.  de  Vauban  f 
que  la  ville.  M.  le  Prince  d'Orange  n'a 
point  encoremarché,  Se  pourra  bien  mar- 
cher trop  tard.  Nous  attendons  avec  im- 
patience des  nouvelles  de  la  mer.  Je  ne 
fuis  point  furpris  de  tout  ce  que  vous  me 
mandez  du  Gouverneur,  qui  a  fait  defer- 
ter  votre  aflemblée  à  fon  pupille.  J'ai  ri 
de  bon  cœur  de  l'embarras  où  yqus  çte% 
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fur  le  rang  où  vous  devez  placer  M.  de 
Richef  uirce.  Ce  que  vous  dites  des  es- 
prits médiocres  eft  fort  vrai ,  &  m'a  frap- 
pe, il  v  a  longtems ,  dans  votre  Poétique. 
AI.  de  Cavoie  vous  fait  mille  baifemains, 
ex  AI.  Roze  aufli  ,  qui  m'a  confié  les 
grands  dégoûts  qu'il  avoit  de  l'Acadé- 
-  mie ,  jufqu'à  méditer  même  d'y  faire  re- 
trancher lesjettons  ,  s'il  n'étoit,  dit-il , 
retenu  par  la  charité.  Croyez-vous  que 
les  iettons  durent  beaucoup ,  s'il  ne  tient 
qu  a  la  charité  de  M.  Roze  qu'ils  ne 
foient  retranchés  ?  Adieu  ,  Aloniïeur ,  je 
vous  confeille  décrire  un  mot  à  M.  le 
-Controlleur  Général  lui  mime,  pour  le 
prier  de  vous  faire  mettre  fur  l'état  de 
diftribution  ;  &  cela  fera  fait  aufTitôt. 
Vous  êtes  pourtant  en  fort  bonnes  mains  , 
puifque  M.  de  Bie  a  promis  de  vous  fai- 
re payer.  C'eft  le  plus  honnéte-homme 
qui  fè  foit  jamais  mêlé  de  finance.  Aies 
complimens  à  AI.  de  la  Chapelle. 
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DU    M  E  S  M  E. 

Au  Camp  près  de  Namur  le  i  j.  Juin. 

J  E  ne  vous  ai  point  écrit  fur  l'attaque 
d'avant  hier.  Je  fuis  accabié  des  Lettres  % 
qu'il  me  faut  écrire  à  des  gens  beaucoup 
moins  raifonnables  que  vous,  &  à  qui  il 
faut  faire  des  réponfes  bien  malgré  moi. 
Je  crois  que  vous  n'aurez  pas  manqué  de 
relations.  Ainfi  ,  fans  entrer  dans  des  dé- 
tails ennuyeux  ,  je  vous  manderai  fuc- 
cin&ement  ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans 
cette  a&ion.  Comme  la  garnifon  eft  au 
moins  de  fîx  mille  hommes ,  le  Roi  avoit 
pris  de  fort  grandes  précautions  pour  ne 
pas  manquer  fon  entreprife.  Il  s'agifîbit 
de  leur  enlever  une  redoute  &  un  retran- 
chement déplus  de  400  toifes  de  long, 
d'où  il  fera  fort  facile  de  foudroyer  le  refte 
de  leurs  ouvrages  >  cette  redoute  étant  au 
plus  haut  de  la  montagne,  &  par  confé- 
quent  pouvant  commander  aux  ouvrages 
à  corne  qui  couvrent  le  Château  de  ce 
côté-là.  Ainfi  le  Roi,  outre  les  fept  ba- 
taillons de  tranchée  ,  avoit  commandé 
deux  cens  de  fçs  Moufquetaires  ,  ijo 
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Grenadiers  à  cheval ,  &  quatorze  compa- 
gnies d'autres  Grenadiers ,  avec  mille  ou 
douze  cens  travailleurs ,  pour  le  logement 
qu'on  vouloit  faire  ;  &  pour  mieux  inti- 
mider les  ennemis  ,  il  fit  paroitre  tout-à- 
coup,  fur  la  hauteur,  la  brigade  de  fort 
Régiment,  qui  eft  encore  compofee  de 
fîx  bataillons.  Il  étoit  là  en  perfonne  à  la 
tête  de  fon  Régiment,  &  donnoit  Ces  or- 
dres à  la  demie  portée  du  moufquet.  Il 
avoit  feulement  devant  lui  trois  gabions  > 
que  le  Comte  de  Fiefque ,  qui  étoit  fon 
Aide-de-Camp  de  jour ,  avoit  fait  pofèr 
pour  le  couvrir.  Mais  ces  gabions,  pres- 
que tous  pleins  de  pierres ,  étoient  la  plus 
dangereufe  défenfe  du  monde.  Car  un 
coup  de  canon  ,  qui  eut  donné  dedans ,  au- 
roit  fait  un  beau  maflacre  de  tous  ceux 
qui  étoient  derrière.  Néantmoins  un  de 
ces  gabions  fauva  peut  -  être  la  vie  au 
Roi,  ou  à  Monfeigneur,  ou  à  Monfîeur, 
qui  tous  deux  étoient  à  fes  côtés  ;  car  il 
rompit  le  coup  d'une  baie  de  moufquet  y 
qui  venoit  droit  au  Roi ,  &  qui,  en  fe  dé- 
tournant un  peu  ,  ne  fit  qu'une  contufîon 
au  bras  de  M.  le  ComtedeToulouze,quî 
étoit ,  pour  ain/i  dire  ,  dans  les  jambes  du 
Roi.  Mais  pour  revenir  à  l'attaque ,  elle 
fe  fit  dans  un  ordre  merveilleux.  Il  n'y 
eut  pas  jufqu'aux  Moufquetaires ,  qui  ne 
firent  pas  un  pas  plus  qu'on  ne  leur  avoit 
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commandé.  A  la -vérité  M.  de  Mauper- 
tuis,  quimarchoit  à  leur  tête,  leur  avoit 
déclaré  que  fi  quelqu'un  ofbit  paiTer  de- 
vant lui ,  ille  tueroit.  Il  n'y  en  eut  qu'un 
feul ,  qui  ayant  ofé  défobéir ,  &  paffer  de- 
vant lui ,  il  le  porta  par  terre  de  deux 
£oups  de  fa  pertuifane,qui  ne  le  Méfièrent 
pourtant  point.  On  a  fort  loué  la  fagefle 
de  M.  de  Maupertuis.  Mais  il  faut  vous 
dire  aufïi  deux  traits  de  M.  de  Vauban  , 
que  je  iuis  aifûréqui  vous  plairont.  Com- 
me il  connoît  la  chaleur  du  foldat  dans 
ces  fortes  d'occafions,  il  leur  avoit  dit  : 
Mes  enfans  ,  on  ne  vous  défend  -pas  de  pour- 
fuivre  les  ennemis  quand  ils  s'enfuiront  y 
mais  je  ne  veux  pas  que  vous  alliez  vous 
faire  échigner  mal-à-propos  fur  la  contre f- 
tarpe  de  leurs  autres  ouvrages*  Je  retiens 
donc  à  mes  côtés  cinq  tambours  ,  pour  vous 
rappeller  quand  il  fera  tems.  Dès  que  vous 
les  entendrez ,  ne  manquez  pas  de  revenir 
chacun  à  vos  pojles.  Cela  fut  fait  comme 
il  l'avoit  concerté.  Voilà  pour  la  premiè- 
re précaution.  Voici  la  féconde.  Comme 
le  retranchement  qu'on  attaquoit  avoit 
un  fort  grand  front ,  il  fit  mettre  fur  notre 
tranchée  des  efpèces  de  jallons ,  vis-à-vis 
defquels  chaque  corps devoit  attaquer,  & 
fe  loger ,  pour  éviter  la  confufion.  Et  la 
chofe  réuffit  à  merveilles.  Les  ennemis 
lie  Jfcutinrem:  point,  &  n'attendirent^ as 

luémç 
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încme  nos  gens.  Ils  s'enfuirent  après  qu'ils 
eurent  Eût  une  feule  décharge  ,  &  ne  tirè- 
rent plus  que  de  leurs  ouvrages  à  cornes. 
On  en  tua  bien  quatre  ou  cinq  cens  ;  en- 
tre autres  un  Capitaine  Efpagnol  ,  fils» 
d'un  Grand  d'Ffpagne ,  qu'on  nomme  le 
Comte  de  Lemos.  Celui  qui  le  tua  étoit 
un  des  Grenadiers  à  cheval  ,  nommé 
Sans-Raifon.  Voilà  un  vrai  nom  de  Gre- 
nadier. L'Efpagnol  lui  demanda  quar- 
tier ,  &  lui  promit  cent  piftoles ,  lui  mon- 
trant même  fa  bourfe  ,  où  il  y  en  avoit  3  f#' 
Le  Grenadier  ,  qui  venoit  de  voir  tuer  le 
Lieutenant  de  fa  Compagnie ,  qui  étoit 
un  fort  brave  homme,  ne  voulut  point 
faire  de  quartier ,  &  tua  fon  Efpagnol. 
Les  ennemis  envoyèrent  demander  le 
corps ,  qui  leur  fut  rendu  ,  &  le  Grenadier 
Sans-Raifon  rendit  aufïi  les  35.  piftoles 
qu'il  avoit  prifes  au  mort  ,  en  difant  r 
Tenez,  voila  fon  argent ,  dont  je  ne  veux 
point  ;  les  Grenadiers  ne  mettent  la  main 
fur  les  gens  que  pour  les  tuer.  Vous  ne  trou- 
verez point,  peut-étre,ces  détails  dans  les 
relations  que  vous  lirez  ;  &  je  m'affûre 
que  vous  les  aimerez  bien  autant  qu'une 
Supputation  exa&e  du  nom  des  bataillons, 
&  de  chaque  compagnie  des  gens  déta- 
chés ,  ce  que  M.  l'Abbé  Dangeau  ne  man- 
queroit  pas  de  rechercher  très-curieufe- 
mem.  Je  yous  ai  parlé  du  Lieutenant  de 
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la  compagnie  des  Grenadiers ,  qui  fut  tué, 
&  dontSans-Raifon  vengea  la  mort.  Vous 
ne  ferez  peut  -  être  pas  fâché  de  favoir 
cju'on  lui  trouva  un  cilice  fur  le  corps.   Il 
étoit  d'une  piété  fînguliere ,  &  avoit  mê- 
me fait  Ces  dévotions  le  jour  d'aupara- 
vant ,  refpeéïé  de  toute  Tannée  pour  fa 
valeur ,  accompagnée  d'une  douceur  & 
d'une  fagefîe  merveilieufe.  Le  Roi  i'efti- 
moit  beaucoup ,  &  a  dit  après  fa  mort,  que 
c'étoit  un  homme  qui  pouvoit  prétendre 
à  tout.  Il  s'appeiloit  Roquevert.  Croyez- 
vous  que  Frère  Roquevert  ne  valoit  pas 
bien  Frère  Muce  î  Et  fi  M.  de  la  Trape 
Tavoit  connu,  auroit-il  mis   dans  la  vie 
de  Frère  Muce ,  que  les  Grenadiers  font 
profeflion  d'être  les  plus  grands  fcelerats 
du  monde    ?  Effectivement ,  on  dit  que 
dans  cette  Compagnie  il  y  a  des  gens  fort 
réglés.    Pour  moi  je  n'entens  guère  de 
MeiTe  dans   le  Camp,  qui  ne  foitfervie 
par  quelque  Moufquetaire ,  &  où'il  n'y  en 
ait  quelqu'un  qui    communie  ,    &    cela 
de  la  manière  du  monde  la  plus  édifiante. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  la  quantité  de  gens 
qui  reçurent  des  coups  de  moufquet,  ou 
des  contufions  tout  auprès  du  Roi.  Tout 
le  monde  le  fait  ,  &  je  crois  que  tout  le 
monde  en  frémit.  M.  le  Duc  étoit  Lieute- 
nant Général  de  jour  ,  &  y  fit  à  la  Condé  % 
c'eft  tout  dire.  M.  le  Prince  ,  dès  qu'il  vit 
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que  l'aétion  alloit  commencer  ,  ne  put 
s'empêcher  de  courir  à  la  tranchée ,  &  de 
Te  mettre  à  la  tête  de  tout.  En  voilà  bien 
allez  pour  un  jour.  Je  ne  puis  pour- 
tant finir  fans  vous  dire  un  mot  de 
AI.  de  Luxembourg.  Il  eft  toujours  vis-à- 
vis  des  ennemis ,  la  Méhaigne  entre  deux, 
qu'on  ne  croit  pas  qu'ils  oient  pafler.  Oit 
lui  amena  avant  hier  un  Officier  Espa- 
gnol,  qu'un  de  nos  partis- avoit  pris,  & 
qui  s'étoit  fort  bien  battu.  M.  de  Luxem- 
bourg lui  trouvant  de  l'efprit,  lui  dit: 
Vous  autres  Efpagnols  ,  je  fais  que  vous  fai- 
tes la  guerre  en  honnêtes  gens ,  &  je  la  veux 
faire  avec  vous  de  même.  Enfuite  il  le  fit 
dîner  avec  lui,  puis  lui  fit  voir  toute  fou 
armée.  Après  quoi  il  le  congédia  ,  en  lui 
difant  :  Je  vous  rens  votre  liberté  ;  allez 
trouver  M.  le  Prince  d'Orange ,  &  dites-lui 
ce  que  vous  avez  vu.  On  a  lu  auflî  par  un 
Rendu,  qu'un  de  nos  foldats  s'étant  allé 
rendre  aux  ennemis ,  le  Prince  dOrange 
lui  demanda  pourquoi  il  avoit  quitté  l'ar- 
mée de  M.  de  Luxembourg  :  Ceft ,  dit  le 
foldat,  qu'on  y  meurt  de  faim  ;  mais  avec 
tout  cela  ,  ne  paffez  pas  la  rivière ,  car  af- 
fùrément  ils  vous  battront.  Le  Roi  envoya 
hier  fix  mille  facs  d'avoine  ,  &  cinq  cens 
bœufs  à  l'armée  de  M.  de  Luxembourg  : 
&  quoi  qu'ait  dit  le  déferteur  ,  je  vous  puis 
aflïiror  qu'on  y  eft  fortguai ,  &  qu'il  s'ew 
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faut  bien  qu'on  y  meure  de  faim.  Le  Gé^ 
îiéral  a  été  trois  jours  fans  monter  à  che- 
val,paflant  le  jour  à  jouer  dans  fa  tente.Le 
Roia  eu  nouvelle  aujourd'hui^que  leBaron 
de  Serclas,aveccinq  ou  fix  mille  chevaux 
de  l'armée  du  Prince  d'Orange,avoit  pafle 
la  Meufe  à  Huy, comme  pour  venir  inquiet- 
ter  le  quartier  de  M.  de  Boufflers.  Le  Roi 
prend  tes  mefures  pour  le  bien  recevoir. 

Adieu  ,   Monfieur  ,    je  vous  mande- 
rai une  autrefois    des   nouvelles    de  la 
vie  que  je  mené  ,  puifque  vous  en  vou- 
lez favoir.  Faites ,  je  vous  prie  ,  part  de 
cette  Lettre  à  M.  de  la  Chapelle,  fi  vous 
trouvez  qu'elle  en  vaille  la  peine.^  Vous 
me  ferez  même  beaucoup  de  plaifir  de 
l'envoyer  à  ma  Femme,  quand  vous  l'au- 
rez lue.  Car  je  n'ai  pas  le  tems  de  lui  écri- 
re ,  Se  cela  pourra  réjouir  elle  &  mon  fils. 
On  eft  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux. 
J'ai  écrit  à  M.  de   Pontchartrain  le  fils 
par  le  confeil  de  M.  de  la  Chapelle.  Une 
page  de  complimens  m'a  plus  coûté  cincj 
cens  fois ,  que  les  huit  pages  que  je  vous 
viens  d'écrire.  Adieu ,  Monfieur ,  je  vous 
envie  bien  votre  beau  tems  d' Auteuiiycac 
il  fait  ici  le  plus  horrible  tems  du  monde. 

Je  vous  ai  vu  rire  affez  volontiers  de  ce 
que  le  vin  fait  quelquefois  faire  aux  y  vro- 
gnes.  Hier  un  boulet  de  canon  emporta 
la  tête  d  un  de  nos  SuilTes  dans  la  trau? 
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chée.  Un  autre  Suifle  Ton  camarade  ,  qui 
et  oit  auprès  ,  le  mit  à  rire  de  toute  fa  forr- 
ce,  en  difant  :  Ho,  ho,  cela  ejl  plaifant ; 
il  /  rafatu  tête  dans  le  camp. 

On  a  fait  aujourd'hui  trente  prifonniers 

"armée  du  Prince  d'Orange  ,  &  ils  ont 
pris  par  un  parti  de  M.  de  Luxembourg. 
Voici  la  diipofition  de  l'armée  des  enne- 
mis. JU.  de  Bavière  a  la  droite  avec  des 
Brandebourgs ,  &  autres  Allemands.  M. 
de  Valdeck  eft  au  corps  de  bataille  avec 
les  Hollandois  ;  &  le  Prince  d'Orange, 
avec  les  Anglois  ,  eft  à  la  gauche.  J'ou- 
bliois  de  vous  dire  ,  que  quand  M.  le 
Comte  de  Touloufe  reçut  fon  coup  de 
moufquet ,  on  entendit  le  bruit  de  la  baie  r 
&  le  Roi  demanda  fi  quelqu'un  étoit  bief- 

il  me  femble ,  dit  en  fouriaiit  le  jeune 
Prince  ,  que  quelque  chofe  ma  touché.  Ce- 
pendant la  contufion  étoit  affez  groife,  & 
j'ai  vu  la  marque  de  la  baie  fur  le  galon 
de  la  manche  ,  qui  étoit  tout  noirci  5  com- 
me fi  le  feu  y  avoit  pafTé.  Adieu ,  Mon- 
fîeur ,  je  ne  faurois  me  réfoudre  à  finir 
quand  je  fuis  avec  vous. 

En  fermant  ma  Lettre,  j'apprens  que  la 
Préfidente  Barantin  ,  qui  avoit  époufé  M. 
de  Courmaillon ,  Ingénieur  ,  a  été  pillée 
par  un  parti  de  Charleroi.  Ils  lui  ont  pris 

chevaux  de  carroffe,  &  fa  caiTette  ,  Se 
&  font  laiflce  dans  le  chemin  à  pié.  Elle 
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venoit  pour  être  auprès  de  Ton  mari,  qui 
avoit  été  bieifé.  Il  eft  mort. 


AU    M  E  S  M  E, 
Au  Camp  près  de  Namur  le  24.  Juin. 

JE  laiiTe  à  M.  de  Valincourt  le  foin  de 
vous  écrire  la  prifè  du  Château    neuf. 
Voici  feulement  quelques  circonftances 
qu'il  oubliera  peut-être  dans  fa  relation» 
Ce  Château  neuf  eft  appelle  autrement , 
le  Fort  Guillaume  ,  parce  que  c'eft  le 
Prince  d'Orange  qui  ordonna  Tannée  paf- 
fée  de  le  faire  conftruire  5  &  qui  avança 
pour  cela  dix  mille  écus  de  fon  argent. 
C'eft  un  grand  ouvrage  à  cornes ,  avec 
quelques  redens  dans   le  milieu    de    la 
courtine  ,  félon  que  le  terrein  ledeman- 
doit.  Il  eft  fitué  de  telle  forte ,  que  plus 
on  en  approche  5  moins  on  le  découvre. 
Et  depuis  huit  ou  dix  jours  que  notre  ca- 
non le  battoit,ii  n'y  avoit  fait  qu'une  très- 
petite  brèche  à  paffer  deux  hommes>&  il  n'y 
avoit  pas  une  paliffade  du  chemin  couvert 
qui  fût  rompue.  M.  de  Vauban  a  admiré 
lui  même  la  beauté  de  cet  ouvrage.   L'In- 
génieur qui  l'a  tracé  ,  &  qui  a  conduit 
tout  ce  qu'on  y  a  fait,  eft  un  Hollandois 
nommé  Cohorne,  Il  s'étoit  enfermé  de- 
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dans  pour  le  défendre,  &  y  avoit  mê- 
me fait  creufer  le  forte ,  difant  qu'il  s'y 
vouloir  enterrer.  Il  en  fortit  hier  avec  la 
garnifon  ,  bleffé  d'un  éclat  de  bombes. 
M.  de  Vauban  a  eu  la  curiofité  de  le  voir , 
&   après  lui   avoir  donné  beaucoup  ^de 
louange,  lui  a  demandé  s'il  jugeoit  qu'on 
eût  pu   l'attaquer   mieux  qu'on  n'a  fait. 
L'autre  fit  réponfe ,  que  fi  on  l'eût  atta- 
qué dans  les  formes  ordinaires ,  &  en  con- 
duifant  une  tranchée  devant  la  courtine, 
&  les  demi-baftions ,  il  fe  feroit  encore 
défendu   plus  de   quinze  jours,   &  qu'il 
nous  en  auroit  coûté  bien  du  monde  ; 
mais  que  de  la  manière  dont  on  l'avoit 
embraffé  de  toutes  parts ,  il  aveit  fallu  fe 
rendre.  La  vérité  eft  ,  que  notre  tranchée 
cft  quelque  chofe  de  prodigieux  ,  embraf- 
(ant  à  la  fois  plufieurs  montagnes ,  &  plu- 
lieurs  vallées ,  avec  une  infinité  de  détours 
&  de  retours  ,  autant  prefque  qu'il  y  a  de 
rues  à  Paris.  Les  gens  de  la  Cour  com- 
mencoient  à  s'ennuyer  de  voir  fi  longtems 
remuer  la  terre.  Mais  enfin  il  s'eft  trouvé 
que  dès  que  nous  avons  attaqué  la  con- 
trefearpe  ,  les  ennemis  ,  qui  craignoient 
d'etre  coupés,  ont  abandonné  dans  l'inP 
tant  tout  leur  chemin  couvert;  &  voyant 
dans  leur  ouvrage  vingt  de  nos  Grena- 
diers ,  qui  avoient  grimpé  par  un  petit  en- 
droit, où  on  ne  pouvoit  monter  qu'un  à 
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un  ,  ils  ont  auflîtôt  battu  la  chamade.  Ils 
étoient  encore  quinze  cens  hommes  , 
tous  gens  bienfaits  ,  s'il  y  en  a  au  monde. 
Le  principal  Officier  qui  les  comman- 
doit  -,  nommé  M.  de  Vimbergue  ,  eft  âgé 
de  près  de  80  ans.  Comme  ii  étoit  d'ail- 
leurs fort  incommodé  des  fatigues  qu'il  a 
fouftertes  depuis  quinze  jours ,  &  qu'il  ne 
pouvoit  plus  marcher,  il  s'étoit  fait  por- 
ter fur  la  petite  brèche,  que  notre  canon 
avoit  faite,  réfolu  d'y  mourir  Tépéeàla 
main,  C'eft  lui  qui  a  fait  la  capitulation  ; 
&  il  y  a  fait  mettre  qu'il  lui  feroit  permis 
d'entrer  dans  le  vieux  Château,  pour  s'y 
défendre  encore  jufqu'à  la  fin  du  fiége. 
Vous  voyez  par -là  à  quels  gens  nous 
avons  affaire,  &  que  Fart  &  les  précautions 
de  M.  de  Vauban  ne  font  pas  inutiles 
pour  épargner  bien  de  braves  gens  >  qui 
s'iroient  faire  tuer  mal-à- propos.  C'étoit 
encore  M.  le  Duc  qui  étoit  Lieutenant 
Général  de  jour  :  &  voici  la  troifiéme  af- 
faire qui  paiTe  par  fes  mains.  Je  voudrois 
que  vous  euiïiez  pu  entendre  de  quelle 
manière  aifée ,  &  même  avec  quel  elprit 
il  m'a  bien  voulu  raconter  une  partie  de 
ce  que  je  vous  mande  ;  les  réponfes  qu'il 
fit  aux  Officiers  qui  le  vinrent  trouver 
pour  capituler  ;  &  comme ,  en  leur  fai- 
sant mille  honnêtetés  ,  il  ne  laiflbit  pas 
de  les  intimider.  On  a  trouvé  le  chemiji 
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couvert  tout  plein  de  corps  morts ,  fans 
tous  ceux  qui  étoient  à  demi  enterrés 
iî  l'ouvrage.  Nos  bombes  ne  les  laif- 
foient  pas  reipirer.  Ils  voyoient  fauter  à 
r  moment  en  fair  leurs  camarades, 
leurs  valets,  leur  pain, leur  vin;  &étoient 
fi  las  de  le  jetter  par  terre  ,  comme  on  fait 
quand  il  tombe  une  bombe  ,  que  les  uns  (e 
tenoient  debout,  au  hazard  de  ce  qui  en 
pourroit  arriver  ;  les  autres  avoient  creu- 
i:  de  petites  niches  dans  des  retranche- 
rions qu'ils  avoient  faits  dans  le  milieu  de 
l'ouvrage,  &  s'y  tenoient  plaqués  tout  le 
jour.  Ils  n'avoient  d'eau  que  celle  d'un 
petit  trou  qu'ils  avoient  creufé  en  terre  , 
&  ont  paffé  ainfi  quinze  jours  entiers.  Le 
vieux  Château  eflcompofé  de  quatre  au- 
tres Forts ,  Tun  derrière  l'autre  ,  &  va 
toujours  en  s'étrecifTant ,  en  telle  forte 
c\ue  celui  de  ces  Forts ,  qui  eft  à  l'extré- 
mité de  la  montagne ,  ne  paroît  pas  pou- 
voir contenir  trois  cens  hommes.  Vous 
jugez  bien  quel  fracas  y  feront  nos  bom- 
bes. Heureufement  nous  ne  craignons 
pas  d'en  manquer  fitôt. 

On  en  trouva  hier  chez  lès  R.  Pères  Jé- 
fuites  de  Namur,  douze  cens  foixante 
toutes  chargées ,  avec  leurs  amorces.  Les 
bons  Pères  gardoient  précieufement  ce 
beau  dépôt,  fans  en  rien  dire  ,  efpérant 
yraifembiablement  de  les  rendre  aux  E£ 
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pagnols,  au  cas  qu'on  nous  fit  lever  le 
£ége.    Ils  paroiiïbient  pourtant  les  plus 
contens  du  monde  d'être  au  Roi  ;  &  ils  nie? 
dirent  à  moi-même,  d'un  air  riant  &  ou- 
vert, qu'ils  lui  étoient  trop  obiigés  de  les 
avoir  délivrés  de  ces  maudits  Proteftants, 
qui  étoient  en  garnifon  à  Namur ,  &  qui 
avoient  fait  un  Prêche  de  leurs  Ecoles.  Le 
Roi  a  envoyé  le  P.  Redeur  à  Dole,  Mais 
JLe  P.  de  la  Chaize  dit  lui-même  que  le 
Roi  eft  trop  bon ,  &  que  les  Supérieurs  de 
leur  Compagnie  feront  plus  févères  que 
lui.  Adieu  ,  Monfîeur. 
J'oubliois  de  vous  dire  que  je  vis  paifer  les 
deux  Otages  que  ceux  du  dedans  de  l'ou- 
vrage à  cornes  envoyaient  au  Roi.  L'un 
avoit  le  bras  en  écharpe  ;  l'autre  la  mâ- 
choire à  demi  emportée ,  avec  la  tête  ban- 
dée d'une  écharpe  noire;  le  dernier  eft 
un  Chevalier  de  Malthe.    Je  vis  aufïî 
huit  prifonniers  qu'on  amenoit  du  chemin 
couvert.  Ils  faifoient  horreur.  L'un  avoit 
un  coup  de  Bayonette  dans  le  coté  :  un 
autre  un  coup  de  moufquet  dans  la  bou- 
che. Les  fix  autres  avoient  le  vifage  &  les 
mains  toutes  brûlées  du  feu  qui  avoit  pris 
à  la  poudre  qu'ils  avoient  dans  leurs  ha- 
vrefacs. 
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A    SA    FEMME.  (1) 

A  Cattau  Cambrefis  le  jour  de  rAfcenfion* 

J 'Avois  commencé  à  vous  écrire  hier  au 
ïbir  à  Saint  Quentin  ;  mais  je  fus  averti 
que  la  pofte  étoit  partie  dès  midi  ;  ainfi  je 
n'achevai  point.  Je  viens  de  recevoir  vos 
Lettres ,  qui  m'ont  fait  un  fort  grand  plai- 
fir.  Je  me  porte  bien ,  Dieu  merci.  Les 
Garçons  de  M.  Roche  m'ont  piqué  mon 
petit  cheval  en  deux  endroits  en  le  fer- 
rant ,  dont  je  fuis  fort  en  colère  contre 
eux  ,  &  avec  raifon.  Heureufement  M. 
de  Cavoie  mené  avec  lui  un  Maréchal  » 
qui  en  a  pris  foin  ;  &  on  m'affûre  que  ce  ne 
fera  rien.  Nous  allons  demain  au  Quef- 
noi ,  où  on  laiffera  les  Dames  au  Camp 
près  de  Mons.  L'herbe  efl:  bien  courte  ,  & 
je  crois  que  les  chevaux  ne  trouveront 
pas  beaucoup  de  fourage.  Le  bled  eft  fort 
renchéri.  Votre  fermier  fera  riche ,  &  de- 
vroit  bien  vous  donner  de  l'argent,  pui£ 

(  1  )  Ccft  la  feule  Lettre  confervée  de  routes  cel- 
les qu'il  lui  a  écrites.  Comme  il  n'avoit  rien  deca- 
pour    elle  ,   il  ne  vouloir  pas  apparemment 
qu'elle  gardai  fes  Lettres. 
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que  vous  ne  l'avez  point  preffé  de  vendre 
fon  bled  lorfqu'il  étoit  à  bon  marché.  Le 
Roi  eut  hier  des  nouvelles  de  fa  flotte. 
Elle  eft  fortie  de  Breft  du  9  Mai.  On  la 
croit  maintenant  à  la  Hogue  en  Norman- 
die ;  &  le  Roi  d'Angleterre  embarqué.  On 
mande  de  Hollande  >  que  le  Prince  d'O- 
range voit  bien  que  c'eft  tout  de  bon 
qu'on  va  faire  une  defcente  ,  &  qu'il  pa- 
roît  étonné.  Il  a  envoyé  en  Angleterre  le 
Comte  de  Portland  fon  favori  ,  a  contre- 
mandé  trois  Régimens  prêts  à  s'embar- 
quer pour  laHollande  :  &  on  dit  qu'il  pour- 
roit  bien  repaifer  lui-même  en  Angleterre. 
M.  de  Bavière  eft  fort  inquiet  de  la  mala- 
die du  Prince  Clément  fon  Frère,  qui  eft  * 
dit-on ,  à  l'extrémité.  Il  le  fera  bien  da- 
vantage dans  quatre  jours  ,  lorfqu'il  verra 
-entrer  dans  les  Pays-bas  plus  de  cent  trente 
mille  hommes.  Le  Roi  eft  dans  la  meil- 
leure fanté  du  monde.  Il  a  eu  nouvelle 
aujourd'hui  que  M.  le  Comte  d'Etrées 
avoit  brûlé  ou  coulé  à  fond  quatorze  Vaif* 
féaux  marchands  Anglois  fur  les  côtes 
d'Eïpagne  >  &  deux  VaifTeaux  de  guerre 
qui  les  efeortoient.  Cela  le  confole ,  avec 
rai  fon  ,  de  la  perte  de  deux  VaifTeaux  de 
ï'Efcadre  du  même  Comte  d'Etrées ,  qui 
ont  péri  par  la  tempête.  Voilà  d'heureux 
CQmmencemens.  Il  faut  efpérer  que  Dieu 
continuera  de  fe  déclarer  pour  ngus.  Fai- 
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tes  part  de  ces  nouvelles  à  M.  De/préaux  i 
à  qui  je  n'ai  pas  le  tems  d'écrire  aujour- 
d'hui. J'ai  rencontre  aujourd'hui  M.  Do- 
dart  pour  la  première  fois  :  il  le  porte  à 
merveilles.  M.  du  Tartre  fe  tremouffe  à 
ion  ordinaire  ,  &  a  une  grande  épée  à  fon 
côté  ,  avec  un  nœud  magnifique.  Il  atout- 
à-fait  l'air  d'un  Capitaine.  Adieu  y 
mon  cher  cœur  :  embrafîe  tes  enfans  pour 
moi.  Exhorte  ton  fils  à  bien  étudier,  &  à 
fervirDieu.  Je  fuis  parti  fort  content  de 
lui.  J'efpère  que  je  le  ferai  encore  plus  à 
mon  retour.  Ecris-moi  fouvent,  ou  lui. 
Adieu  encore  un  coup. 


A    BOILEAU, 
A  Gcmblours  le  9  Juin» 

J'Avoîs  commencé  une  grande  Lettre  $ 
où  je  prétendois  vous  dire  mon  fentiment 
fur  quelques  endroits  des  Stances  (  1  )  que 
vous  m'avez  envoyées.  Mais  comme  j'au- 
rai le  plai/ir  de  vous  revoir  bientôt,  puifque 
nous  nous  en  retournons  à  Paris  ,  j'aime 
mieux  attendre  à  vous  dire  de  vive  voix 

(  1  )  Quelques  Stances  de  l'Ode  de  Nainur, 
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tout  ce  que  j'avois  à  vous  mander.  Je 
vous  dirai  feulement  en  un  mot,  que  les 
Stances  m'ont  paru  très-belles ,  &  très- 
dignes  de  celles  qui  les  précédent ,  à  quel- 
que peu  de  répétitions  près,  dont  vous 
vous  êtes  apperçû  vous  même.  Le  Roi  fait 
un  grand  détachement  de  fes  armées ,  & 
l'envoie  en  Allemagne  avecMonfeigneur. 
Il  a  jugé  qu'il  falloit  profiter  de  ce  côté- là 
d'un  commencement  de  campagne  qui 
paroît  ii  favorable ,  d'autant  plus  que  le 
Prince  d'Orange  s'opiniâtrant  à  demeu- 
rer fous  de  grofïès  places ,  &  derrière  des 
canaux  &  des  rivières ,  la  guerre  auroit 
pu  devenir  ici  fort  lente  ,  &  peut-êtrç 
moins  utile  que  ce  qu'on  peut  faire  au- 
delà  du  Rhin.  Nous  allons  demain  cou- 
cher à  Namur.  M.  de  Luxembourg  de- 
meure en  ce  pays-ci  avec  une  armée  ca- 
pable a  non  feulement  de  faire  tête  aux 
ennemis  ,  mais  même  de  leur  donner 
beaucoup  d'embarras.  Adieu ,  mon  cher 
Monfieur,  je  me  fais  un  grand  plaifîr  de 
vous  embrafîer  bientôt. 


«$> 
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AU    MESME, 
Au  Ouefnoi  le  30  Mai. 


\JE  Roi  fait  demain  Tes  dévotions.  Je 
parlai  hier  de  M.  le  Doyen  au  P.  de  la 
Chaize.  Il  me  dit  qu'il  avoit  reçu  votre 
Lettre  ;  me  demanda  des  nouvelles  de  vo- 
tre famé ,  &  m'affûra  qu'il  étoitfort  de  vos 
amis  &  de  toute  la  famille.  J'ai  parlé  ce 
matin  à  Madame  de  Maintenon  ,  &  lui  ai 
même  donné  une  Lettre  ,  que  je  lui  avois 
écrite  fur  ce  fujet,  la  mieux  tournée  que 
j'ai  pu ,  afin  qu'elle  la  pût  lire  au  Roi.  M. 
de  Chamlai  de  fon  côté ,  protefte  qu'il  a 
déjà  fait  merveilles ,  &  qu'il  a  parlé  de  M. 
le  Doyen ,  (  1  )  comme  de  l'homme  du 
monde  qu'il  eftimoit  le  plus  ,  &  qui  méri- 
toit  le  mieux  les  grâces  de  Sa  Majefté.  Il 
promet  qu'il  reviendra  encore  cefoiràla 
charge.  Je  l'ai  échauffé  de  tout  monpof- 
fible,  &l'ai  affûré  de  votre  reconnoiflance, 
&  de  celle  de  M.  le  Doyen,  &  de  Mrs 


(  1  )  L'Abbé  Boileau  ,  frère  de  M.  Defpréaux.  Il 
écoit  alors  Doyen  à  Sens ,  &:  on  obtint  pour  lui  utt 
Canonicat  de  la  Sainte  Chapelle. 
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Dongois.  Voilà  ,  mon  cher  Monfîeur ,  ou 
la  chofe  en  eft.  Le  relie  eft  entre  les  mains 
du  bon  Dieu  ,  qui  peut-être  infpirera  le 
Roi  en  notre  faveur.  Nous  en  faurons  de- 
main davantage. 

Quant  à  nos  Ordonnances^  M.  dePont- 
chartrain  me  promit  qu'il  nous  les  feroit 
payer  auffitôt  après  le  départ  du  Roi.  C'eft 
à  vous  de  faire  vos  foliicitations ,  foit  par 
M.  de  Pontchartrain  le  fils ,  foit  par  M. 
l'Abbé  Bignon.  Croyez-vous  que  vous 
fïfîiez  mal  d'aller  vous-même  une  fois 
chez  lui?  Il  eft  bien  intentionné:  la  fom- 
me  eft  petite.  Enfin  on  m'affùre  qu'il 
faut  preffer ,  &  qu'il  n'y  a  pas  un  moment 
à  perdre.  Quand  vous  aurez  arraché  cela 
de  lui ,  il  ne  vous  en  voudra  que  plus  de 
bien.  Il  faudroit  aufli  voir  ,  ou  faire  voir 
M.  de  Bie  ,  qui  eft  le  meilleur  homme  du 
monde ,  &  qui  le  feroit  fouvenir  de  vous 
quand  il  fera  l'état  de  diftribution.  Au 
refte  j'ai  été  obligé  de  dire  ici  ,  le  mieux 
que  j'ai  pu  ,  quelques-uns  des  vers  de  vo- 
tre Satyre  ,  à  M.  le  Prince.  Nq/li  hominem. 
ïl  ne  parle  plus  d'autre  choie  ;  &  il  me  les 
a  redemandés  plus  de  dix  fois.  M.  le  Prin- 
ce de  Conti  voudroit  bien  que  vous  m'en- 
yoyafliez  l'hiftoire  du  Lieutenat  Crimi- 
nel ,  dont  il  eft  fur-tout  charmé.  M.  le 
Prince  &  lui  ne  font  que  redire  les  deux 
y.erpj  La  muk  (?  Us  chevaux  aumarçb^Scc9 
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Je  vous  eonfeille  de  m'envoyer  tout  cet 
endroit ,  &  quelques  autres  morceaux  dé- 
,  fi  vous  pouvez  ;  afTûrez- vous 
qu'ils  ne  ibrtiront  point  de  mes  mains.  M. 
le  Prince  n'en:  pas  moins  touché  de  ce? 
que  j'ai  pu  retenir  de  votre  Ode.  Je  ne 
luis  point  furpris  de  la  prière  que  M.  de 
Pontchartrain  le  fils  vous  a  faite  en  fa- 
veur de  F.  ...  Je  favois  bien  qu'il  avoit 
beaucoup  d'inclination  pour  lui  ;  &  c'eft 
pour  cela  même  que  M.  de  la  Loubere 
n'en  a  guère.  Mais  enfin  vous  avez  très- 
bien  répondu ,  &  pour  peu  que  F. .  .  fe 
reconnoifle,  je  vous  confeiilerois  auflî 
de  lui  faire  grâce  ;  mais  à  dire  vrai ,  il  eft 
bien  tard ,  &  la  Stance  a  fait  un  furieux 
progrès.  Je  n'ai  pas  le  tems  d'écrire  ce 

tin  a  M.  de  la  Chapelle.  Ayez  la  bonté 
de  lui  dire  que  tout  ce  qu'il  a  imaginé,  & 
vous  aufli  ,  fur  l'Ordre  de  Saint  Louis  y 
me  paroit  fort  beau  ;  mais  que  pour  moi  je 
voudrois  fimplement  mettre  pour  type  la 
Croix  même  de  Saint  Louis ,  &la  Légen- 
de, Ordo  militarisa  &c.  Chercherons-nous 
toujours  de  l'efprit  dans  les  choies  qui  en 
mandent  le  moins  î  Je  vous  écris  tout 

i  avec  une  rapidité  épouvantable  ,  de 
peur  que  la  porte  ne  foit  partie.  Il  fait  le 
plus  beau  tems  du  monde.  Le  Roi ,  qui  a 
eu  une  fluxion  fur  la  gorge  ,  fe  porte  bien» 
Ain/î  nous  ferons  bientôt  en  campagne. 
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Je  vous  écrirai  plus  à  loifîr  avant  que  de 
fortir  du  Quefhoi. 


AU    M  E  S  M  E. 

Au  Quefnoi, 

V  Ous  verrez  par  la  Lettre  que  j'écris  à 
M.  l'Abbé  Dongois,  les  obligations  que 
vous  avez  à  SaMajefté.  M.  le  Doyen  eft 
Chanoine  de  la  Sainte  Chapelle ,  &  eft 
bien  mieux  encore  que  je  n'avois  deman- 
dé. Madame  de  Maintenon  m'a  chargé 
de  vous  bien  faire  Ces  baifemains.  (  i  ) 
Elle  mérite  bien  que  vous  lui  faffiez 
quelque  remerciement,  ou  du  moins  que 
vous  faffiez  d'elle  une  mention  honora- 
ble, qui  la  diftingue  de  tout  fon  fexe  ; 
comme  en  effet  elle  en  eft  diftinguée 
de  toute  manière.  Je  fuis  content  au  der- 
nier point  de  M.  de  Chamlai ,  &  il  faut 
abfolument  que  vous  lui  écriviez ,  aufli 
bien  qu'au  P.  de  la  Chaize,  qui  a  tres- 


(  i  )  Je  ne  fais  Ci  aujourd'hui  en  pareille  occafîon 
nous  nous  Servirions  du  même  mot ,  qui  cependant , 
luivant  le  Di&ionnaire  de  1* Académie  >  ne  veut  dire 
que  compliment. 
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bien  fervi  M.  le  Doyen.  Tout  le  monde 
chargé  ici  de  vous  faire  les  compli- 
ment ,  entre  autres  M.  de  Cavoie  ,  &  M. 
de  Serignan.  M.  le  Prince  de  Conri  mê- 
me m'a  témoigné  prendre  beaucoup   de 
part  à  votre  joie.  Nous  partons  Mardi 
matin  pour  aller  camper  fous  Mons.  Le 
Roi  le  mettra  à  la  tête  de  l'armée  de  M.  de 
Boufflers  ;   M.  de  Luxembourg  ,  avec  la 
fienne    nous    cotoyera  de  fort  près.    Le 
Roi  envoie  les  Dames  à  Maubeuge.  Ainfî 
nous  voilà  à  la  veille  des  grandes  nou- 
velles. Je  vous  donne  le  bon  loir  ,  &  fuis 
entièrement  à  vous. 

Songez  à  nos  Ordonnances.  Prenez 
aufïi  la  peine  de  recommander  à  M.  Don- 
gois  le  petit  Mercier ,  Valet-de-chambre 
de  Madame  de  Maintenon.  Il  voudroit 
avoir  pour  Commifiaire,  pour  la  conclu- 
fîon  de  fon  affaire,  ou  M.  l'Abbé  Brunet, 
ou  M.  l'Abbé  Petit.  Si  cela  fe  peut  faire 
dans  les  régies ,  &  fans  bleiler  la  confeien- 
ce ,  il  faudroit  tâcher  de  lui  faire  avoir  ce 
qu'il  demande. 
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DE    E  O  I  L  E  A  U, 
^  Taris  h  i y.  Afarj*. 

J  E  ne  voyois  proprement  que  vous  pen- 
dant que  vous  étiez  à  Paris ,  &  depuis  que 
vous  n'y  êtes  plus,  je  ne  vois  plus,  pour 
ainfî  dire  ,  perfonne.  N'attendez  donc  pas 
que  je  vous  rende  nouvelles  pour  nou- 
velles, puifque  je  n'en  fais  aucune.  D'ail- 
leurs il  n'eft  guère  fait  mention  à  Paris 
préfentement  que  du  fiége  de  Mons ,  dant 
je  ne  crois  pas  vous  devoir  inftruire.  Les 
particularités  que  vous  m'en  avez  man- 
dées m'ont  fait  un  fort  grand  plaifir.  Je 
vous  avoue  pourtant  que  je  ne  laurois  di- 
gérer que  le  Roi  s'expofe  comme  il  fait, 
O'eft  une  mauvaife  habitude  qu'il  a  prife  y 
dont  il  devroit  (ë  guérir  ;  &  cela  ne  s'ac- 
corde pas  avec  cette  haute  prudence  qu'il 
fait  paroître  dans  toutes  fes  autres  a&ions. 
Eft-il  poffible  qu'un  Prince,  qui  prend  fi 
bien  fes  mefures  pour  affiéger  Mons ,  en 
prenne  fi  peu  pour  la  confervation  de  fa 
propre  perfonne  ?  Je  {ai  bien  qu'il  a  pour 
lui  l'exemple  des  Alexandres  &  des  Ce- 
fars  ,  qui  s'expofoient  de  la  forte  }  mais 
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avoient-ils  raifon  de  le  faire  ?  Je  doute 
qu'il  ait  lu  ce  vers  d'Horace  :  Decifiû 
exemplar  vitiis  imitabile.  Je  luis  ravi  d'ap- 
prendre que  vous  êtes  dans  un  Couvent 3 
çn  même  cellule  que  M.  de  Cavoie  :  car 
bien  que  le  logement  ibit  un  peu  étroit  y 
je  m'imagine  qu'on  n'y  garde  pas  trop 
étroitement  les  régies ,  &  qu'on  n'y  fait 
pas  la  leclure  pendant  le  diner,  fi  ce  n'eft 
peut-être  de  Lettres  pareilles  à  la  mienne. 
Je  vous  dis  bien  en  partant ,  que  je  ne 
vous  plaignois  plus  ,  puifque  vous  faifiez. 
le  voyage  avec  un  homme  tel  que  lui  , 
auprès  duquel  on  trouva  toutes  fortes  de 
commodités,  &  dont  la  compagnie  pour- 
roit  confoler  de  toutes  fortes  d'incommo- 
dités. Et  puis  je  vois  bien  qu'à  l'heure 
qu'il  eft ,  vous  êtes  un  foldat  parfaite- 
ment aguerri  contre  les  périls  &  contre  1^ 
fatigue.  Je  vois  bien  ,  dis~je ,  que  vous 
allez  recouvrer  vorre  honneur  à  Mons  % 
&  que  toutes  les  mauvaises  plaifanteries 
du  voyage  de  Gand  ne  tomberont  plus-* 
que  fur  moi.  M.  de  Cavoie  a  déjà  aflez 
bien  commencé  à  m'y  préparer.  Dieu 
veuille  feulement  que  je  les  puiffe  enten- 
dre, au  hazard  même  d'y  malrépondrec 
Mais  à  ne  vous  rien  celer  ,  non  feulement 
mon  mal  ne  finit  point ,  mais  je  doute  mê- 
me qu'il  gué-rifle.  En  récompenfe  me  voi- 
là fort  bien  guéri  d'autbitign  Se  de  vanité* 
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Et  en  vérité  je  ne  fai  fi  cette  guérifon-là 
ne  vaut  pas  bien  l'autre ,  puifqu'à  mefure 
que  les  honneurs  &  les  biens  me  fuient , 
il  me  femble  que  la  tranquillité  me  vient. 
J'ai  été  une  fois  à  notre  AiTemblée  depuis 
votre  départ.  M.  de  la  Chapelle  ne  man- 
qua pas  ,  comme  vous  vous  le  figurez, 
bienvde  propofer  d'abord  une  Médaille  fur 
le  fiége  de  Mons  :  &  j'en  imaginai  une 
fur  le ,  &c. 


DU    M  E  S  M  E. 

A  Auteuil  le  7.  Ottobre. 

JE  vous  écrivis  avant  hier  fi  à  la  hâte , 
que  je  ne  fai  G  vous  aurez  bienconçû  ce 
que  je  vous  écrivois  :  c'eft  ce  qui  m'obli- 
ge à  vous  récrire  aujourd'hui.  Madame 
Racine  vient  d'arriver  chez  moi ,  qui  s'en- 
gage à  vous  faire  tenir  ma  Lettre.  L'ac- 
tion de  M.  de  Lorges  eft  très-grande  & 
très-belle  ;  &  j'ai  déjà  reçu  une  Lettre  de 
M.  l'Abbé  Renaudot ,  qui  me  mande  que 
M.  de  Pontchartrain  veut  qu'on  travaille 
au  plutôt  à  faire  une  Médaille  pour  cette 
adion.  Je  crois  que  cela  occupe  déjà  fort 
M.  de  la  Chapelle  j  mais  pour  moi  je  crois 
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qu  il  fera  aflez  à  tems  d'y  penfèr  vers  la 
Saint  Martin. 

Je  vous  mandois  le  dernier  jour  que 
j'ai  travaillé  à  la  Satyre  des  Femmes  pen- 
dant huit  jours ,  cela  eft  véritable  ;  mais 
il  eft  vrai  au  (Il  que  ma  fougue   poétique 
eft  paffée  prefque  auffi  vite  qu'elle  eft  ve- 
nue ,  &  que  je  n'y  penfe  plus  à  l'heure 
qu'il  eft.  Je  crois  que  lorfque  j'aurai  tout 
amaffé  ,  il  y  aura  bien  cent  vers  nou- 
veaux d'ajoutés  ;  mais  je  ne  fais  fi  je  n'en 
ôterai  pas  bien  vingt-cinq  ou  trente  de  la 
description  du  Lieutenant  &  de  la  Lieu- 
tenante  Criminelle.  C'eft  un  ouvrage  qui 
me  tue  ,  parla  multitude  des  tranfitions  * 
qui  font,  à  mon  fens,  le  plus  difficile  chef- 
d'œuvre  de  la  Poéfïe.  Comme  je  m'ima- 
gine que  vous  avez  quelque  impatience 
d'en  voir  quelque  chofe  ,  je  veux  bien 
vous  en  tranferire  ici  vingt  ou  trente  vers  ; 
mais  c'eft  à  la  charge  que  foi   d'honnête 
homme  vous  ne  les  montrerez  à  ame  vi- 
vante ,  parce  que  je  veux  être  abfolument 
maître  d'en  faire  ce  que  je  voudrai  ;  &  que 
d'ailleurs  je  ne  fai  s'ils  font  encore  en  l'é- 
tat où  ils  demeureront  (2).    Mais  afin  que 
vous  en  puifïiez  voir  la  fuite  ,  je  vais  vous 
mettre  la  fin  de  l'hiftoire  de  la  Lieutenan- 
te ,  de  la  manière  que  je  Fai  achevée. 
»  i- 

(  1  )  Il  a  en  effet  changé  quelques  Vers. 
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Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole, 
Soutien  donc  tout  Paris ,  qui  prenant  la  parole  , 
Sur  ce  fujet  encor  de  bons  témoins  pourvu  , 
Tout  prêt  à  le  prouver  ,  te  dira ,  Je  l'ai  vu. 
Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple  uni  d'un  même  vice, 
A  tous  mes  habitans  montrer  que  l'Avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  Pauvreté  , 
ïtnous  réduire  A  pis  que  la  mendicité. 
Deux   Voleurs  qui  chez  eux  pleins  d'efpérance  en* 

trerent , 
Enfin  un  beau  matin  tous  deux  les  malTacrerent  ; 
Digne  &  funefte  fruit  du  noeud  le  plus  affreux 
Dont  l'Himenait  jamais  uni  deux  malheureux. 
Ce  récit  paiTe  un  peu  l'ordinaire  mefure  j 
Mais  un  exemple  enfin  fi  digne  de  cenfure  , 
Peut-il  dans  la  Satyre  occuper  moins  de  mots  ? 
Chacun  fait  fon  métier.  Suivons  notre  propos. 
Nouveau  Prédicateur ,  aujourd'hui  y  je  l'avoue, 
Vrai  difciple ,  ou  plutôt  >  flnge  de  Bourdaloue , 
Je  me  plais  à  remplir  mes  Sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois  peints  d'affez  heureux  traits. 
La  Louve  >  la  Coquette ,  &:  la  parfaite  Avare. 
Il  faut  y  joindre  encor  la  Revêche  bizare  3 
Qui  fans  cette  d'un  ton  par  la  colère  aigri ,. 
Gronde  ,  choque  ,  dément ,  contredit  un  Mari  % 
Qui  dans  tous  fes  difcourspar  Quolibets  s'exprime  \ 
A  toujours  dans  la  bouche  un  proverbe ,  une  rime, 
£r  d'un  roulement  d'yeux  auflitôt  applaudit 
&y  mot  aigrement  fou  qu!au  hazard  elle  a  dit. 
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ïl  n'eft  point  de  repos ,  ni  de  paix  avec  elle  j 
Son  mariage  n'eft;  qu'une  longue  querelle. 
LairTc-t'elleun  moment  rcfpircr  (on Epoux? 
Ses  valets  font  d'abord  l'objet  de  fon  courroux. 
Et  fur  le  ton  grondeur  ,  lorfqu'elle  les  harangue  „ 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue. 
Ma  plume  ici  traçant  ces  mots  par  Alphabet 
Pourroit  d'un  nouveau  tome    augmenter  Richelct. 
Tu  crains  poi  d'efTuyer  cette  étrange  furie. 
En  trop  bon  lieu  ,  dis-tu  ,  ton  Epoufe  nourie  , 
Jamais  de  tels  difeours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais  eût- elle  fucé  la  raifon  dans  Saint  Cyr , 
Crois-tu   que  d'une  fille  hupibie,  honnête,  char- 
mante , 
L'Hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante  » 
Combien  n'a-t'on  point  vil  de  Philis  aux  doux  yeux  , 
Avant  le  mariage,  Anges  fî  gracieux  , 
Tout-à-coup  fe  changeant  en  Bourgeoifes  fauvages  , 
Vrais  Démons  apporter  l'Enfer  dans  leurs  ménages  â 
It  découvrant  Porgueil  de  leurs  rudes  efprits , 
Sous  leur  fontange  aLtiere  aflervir  leurs  maris  î 

Fn  voilà  plu?;  que  je  ne  vous  a  vois  promis. 
Mandez-moi  ce  que  vous  y  aurez  trouvé 
de  fautes  plus  groffieres.  J'ai  envoyé  des 
pèches  à  Madame  de  Caylus ,  qui  les  a 
reçues,  m'a-t'on  dit,  avec  de  grandes 
marques  de  joie.  Je  vous  donne  le  bon 
foir ,  6c  fuis  tout  à  vous. 

I 
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DE    RACINE, 

À  Versailles  ce  Mardi. 

iVlAdame  de  Maintenon  m'a  dit  ce  ma- 
tin ,  que  le  Roi  avoit  réglé  notre  Penfion 
à  quatre  mille  francs  pour  moi,,  &  à  deux 
mille  francs  pour  vous.  Cela  s'entend 
fans  y  comprendre  notre  pen/îon  de  Gens 
de  Lettres,  Je  l'ai  fort  remerciée  pour 
vous  &  pour  moi.  Je  viens  auiîi  tout  à 
l'heure  de  remercier  le  Roi.  Il  m'a  paru 
qu'il  avoit  quelque  peine  qu'il  y  eût  delà  di- 
minution. Mais  je  lui  ai  dit  que  nous  étions 
trop  contens.  J'ai  plus  appuyé  encore  fur 
vous  que  fur  moi,&  j'ai  dit  au  Roi  que  vous 
prendriez  la  liberté  de  lui  écrire,  pour  le 
remercier  ,  n'oiant  pas  lui  venir  donner  la 
peine  d'élever  fa  voix  (  i  )  pour  vous  par- 
ler. J'ai  dit  en  propres  paroles  :  Sire ,  il  a 
flus  d'efprit  que  jamais  ,  plus  de  zèle  pour 
votre  Majejlé  ,  &  plus  d'envie  de  travailler 
four  votre gloire \qu 'il  rien  ajamais  eue  .Vous 
voyez  enfin  que  les  chofes  ont  été  réglées 
comme  vous  i'avez  fouhaité  vous  même. 

(  x  )  Boileau  commençoit  à  devenir  un  peu  fouriL 
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Je  ne  laifle  pas  d'avoir  une  vraie  peine 
lie  ce  qu'il  fcmblc  que  je  gagne  à  cela  plus 
que  vous  (1).  Mais  outre  les  dépenfes  & 
les  fatigues  des  voyages  dont  je  fuis  allez, 
aiieque  vous  foyez  délivré;  je  vous  con- 
nois  iï  noble  &  iï  plein  d'amitié,  que  je  fuis 
aflïiré  que  vous  fbuhaiteriezde  bon  coeur 
que  je  fufle  encore  mieux  traité.  Je  ferai 
très-content  fi  vous  l'eies  en  effet.  J'efpe- 
re  vous  revoir  bientôt.  Je  demeure  ici 
pour  voir  de  quelle  manière  la  chofe  doit 
tourner  :  car  on  ne  m'a  point  encore 
dit  fi  c'eft  par  un  brevet ,  ou  fi  c'eft  à 
l'ordinaire  fur  la  Cafiette.  Je  fuis  entiè- 
rement à  vous.  Il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau ici.  On  ne  parle  que  du  voyage  , 
&  tout  le  monde  n'eft  occupe  que  de  fes 
équipages.  Je  vous  confeille  d'écrire  qua- 
tre lignes  au  Roi  ,  &  autant  à  Madame 
de  Maintenon  ,  qui  aflïi rément  s'intéreiïè 
toujours  avec  beaucoup  d'amitié  à  tout 
ce  qui  vous  touche.  Envoyez-moi  vos 
Lettres  par  la  pofte  ,  ou  par  votre  Jar- 
dinier ,  comme  vous  le  jugerez  à  pro- 
pos. 

*  '  -  -      m  m 

(  i  )  Que  ce  fcrupule  eft  devenu  rare  parmi  !<& 
gens  de  Leutes. 


Iij 
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DE    BOILEAU. 
A  Paris  ce  p.  Avril. 


jQStes-vous  fou,  avec  vos  complimens  ? 
Ne  favez-vous  pas  bien  que  c'eft  moi  qui 
ai ,  pour  ainfî  dire ,  prefcrit  la  chofe  de  la 
manière  qu'elle  s'eft  faite  ?  Et  pouvez- 
vous  douter  que  je  ne  fois  parfaitement 
content  d'une  affaire  où  Ton  m'accorde 
tout  ce  que  je  demande  ?  Tout  va  le  mieux 
du  monde,  &  je  fuis  encore  plus  réjoui 
pour  vous  que  pour  moi-même.  Je  vous 
envoie  deux  Lettres ,  que  j'écris ,  fuivant 
vos  confeils ,  l'une  au  Roi,  &  l'autre  à 
Madame  de  Maintenon.  Je  les  ai  écrites 
fans  faire  de  brouillon ,  &  je  n'ai  point 
ici  de  confeil.  Ainfî  je  vous  prie  d'exa- 
miner fï  elles  font  en  état  detre  données, 
afin  que  je  les  réforme  fî,  vous  ne  les  trou- 
vez pas  bien.  Je  vous  les  envoie  pour  ce- 
la toute  décachetées  ;  &  fuppoféque  vous 
trouviez  à  propos  de  les  pré/enter,  pre- 
nez la  peine  d'y  mettre  votre  cachet.  Je 
verrai  aujourd'hui  Madame  Racine  pour 
la  féliciter.  Je  vous  donne  le  bonjour, 
&  fuis  to^t  à  vous.   Je  ne  reçus  votre 
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Lettre  qu'hier  tout  au  foir ,  &  je  vou3 
envoie  mes  trois  Lettres  à  huit  heufes 
par  la  porte.  Voilà,  cerne  femble,  une 
aflez  grande  diligence  pour  le  plus  paref- 
feux  de  tous  les  nommes. 


DE    RACINE. 

A  Ver  failles  ce  1 1 .  Avril, 

J  E  vous  renvoie  vos  deux  Lettres  avec 
mes  remarques,  dont  vous  ferez  tel  ufage 
qu'il  vous  plaira.  Tâchez  de  me  les  ren- 
voyer avant  fix  heures,  ou  pour  mieux 
dire,  avant  cinq  heures  &  demie  du  foir,. 
afin  que  je  les  puifle  donner  avant  que  le 
Roi  entre  chez  Madame  de  illaintenon. 
J'ai  trouvé  que  la  trompette  &  les  four ds 
étoient  trop  joués ,  (  1  )  &  qu'il  ne  falloit 
point  trop  appuyer  fur  votre  incommo- 
dité ,  moins  encore  chercher  de  fefprit 
fur  ce  fujet.  Du  refte  les  Lettres  feront 
fort  bien  ,  &  il  n'en  faut  pas  davantage. 
Je  m'aflure  que  vous  donnerez  un  meil- 

(  r  )  Boileau  avok  apparemment  fait  fur  fa  fur- 
dite  ,  quelque  plaifanterie  qui  ne  plût  pas  à  l'ami 
donc  il  faifoic  fon  juge. 

lui 
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leur  tour  aux  chofes  que  j'ai  ajoutées.  Je 
ne  veux  point  faire  attendre  votre  Jardi- 
nier. Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles 
de  la  manière  dont  notre  affaire  fera  tour- 
née. M.  de  Chevreufe  veut  que  je  le  laiiFe 
achever  ce  qu'il  a  commencé,  &  dit  que 
nous  nous  en  trouverons  bien.  Je  vous 
confeilledelui  écrire  un  mot  à  votre  loi- 
fir.  On  ne  peut  pas  avoir  plus  d'amitié 
qu'il  en  a  pour  vous, 

^mmmmtiaamaaBÊÊaÊàÊÊeÊÊÈÊÊÊÊÉÊÊÊÊÊtiÊÊtÊÊtÊÊiÈÊÊÊmÊÊÊtk 

AU    M  E  S  M  E. 

y  Os  deux  Lettres  font  à  merveilles ,  8c 
je  les  donnerai  tantôt.  M.  de  Pontchar- 
train  oublia  de  parler  hier ,  &  ne  peut 
parler  que  Dimanche.  Mais  j'en  fus  bien- 
aife ,  parce  que  M.  de  Chevreufe  aura  le 
tems  de  le  voir.  M.  de  Pontchartrain  me 
parla  de  notre  autre  penfîon,  &  de  la  pe- 
tite Académie  ;  mais  avec  une  bonté  in- 
croyable, en  me  difant  que  dans  un  autre 
tems  il  prétend  bien  faire  d'autres  chofes 
pour  vous  &  pour  moi.  Je  ne  crois  pas  al- 
ler à  Auteuil  ;  ainfi  ne  m'y  attendez  point. 
Je  ne  crois  pas  même  aller  à  Paris  en- 
core demain  :  &  en  ce  cas  je  vous  prie  de 
tout  mon  cœur  de  faire  bien  mes  excufes 
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à  Mi  de  Pontchartrain  ,  que  j'ai  une  ex- 
trême impatience  de  revoir.  Madame  fa 
mère  me  demanda  hier  fort  obligeam- 
ment ,  fi  nous  n'allions  pas  toujours  chez 
lui.  Je  lui  dis  que  c'etoit  bien  notre  deP- 
fein  de  recommencer  à  y  aller. 

J'envoie  à  Paris  pour  un  volume  de  M. 
de  Noailles  ,  que  mon  Laquais  prétend 
avoir  reporté  chez  lui ,  Se  qu'on  n'y  trou- 
ve point.  Cela  me  déible.  Je  vous  prie 
de  lui  dire  fi  vous  ne  croyez  point  l'avoir 
chez  vous.  Je  vous  donne  le  bon  jour. 


AU    M  E  S  M  E. 
A  Compiegne  le  4.  Mai, 

JVl.  Des  Granges  m'a  dit  qu'il  avoit  fait 
figner  hier  nos  Ordonnances ,  &  qu'on  les 
feroit  vifer  par  le  Roi  après  demain  y 
qu'enfuite  il  les  enverroit  à  M.  Don- 
gois,  de  qui  vous  les  pourrez  retirer.  Je 
vous  prie  de  me  garder  la  mienne  jufqu'à 
mon  retour.  Il  n'y  a  point  ici  de  nouvel- 
les. Quelques  gens  veulent  que  le  nége 
de  Calai  foit  levé;  mais  la  chofe  eft  fort 
douteufe  ,  &  on  nen  fait  rien  de  certain. 
Six  Armateurs  de  Saint  Alalo  ont  pris 

Iiv 
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dix-fept  Vaiffeaux  d'une  flotte  marchan- 
de des  ennemis ,  &  un  VaiiTeau  de  guerre 
de  60  pièces  de  canon.  Le  Roi  eft  en  par- 
faite fanté,  &  les  troupes  merveilleufës. 
Quelque  horreur  que  vous  ayez,  pour  les 
mcchans  Vers,  je  vous  exhorte  à  lire  Ju- 
dith ,  &  fur-tout  la  Préface  ,  dont  je  vous 
prie  de  me  mander  votre  fentiment.  Ja- 
mais je  n'ai  rien  vu  de  fi  méprifé  que  tout 
cela  l'eft  en  ce  pays-ci  mr  &  toutes  vos  pré- 
dirions font  accomplies.  Adieu ,  Mon- 
iieur ,  je  fuis  entièrement  à  vous. 


AU    M  E  S  M  E, 
A  Fontainebleau  lez.  Qftobre. 

y  Otre  ancien  Laquais,  dont  j'ai  ou- 
blié le  nom ,  m'a  fait  grand  plaifîr  ce  ma- 
tin, en  m'apprenant  de  vos  nouvelles. 
A  ce  que  je  vois ,  vous  êtes  dans  une  fort 
grande  folitude  à  Auteuil,&  vous  rien  par- 
iez point.  Eft-ilpoffible  que  vous  puiffiez. 
être  fi  longtems  feul ,  &  ne  point  faire  du 
tout  de  Versfje  m'attens  qu'à  mon  retour 
je  trouverai  votre  Satyre  des  Femmes  en- 
tièrement achevée.  Pour  moi  il  s'en  faut 
bien  ^ue  je  fois  auiïi  folitaire  $ue  yous* 
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M.  de  C  a  voie  a  voulu  encore  a  toute  for- 
ce que  je  logeaffe  chez  lui;  &  il  ne  m'a 
pas  étépoflible  d'obtenir  de  lui  que  je  fifle 
tendre  un  lit  dans  votre  maifon,  où  je 
n'aurois  pas  été  fi  magnifiquement  que 
chez,  lui  ;  mais  j'y  aurois  été  plus  tran- 
quillement ,  &  avec  plus  de  liberté. 

On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles 
d'Allemagne.  M.  le  Maréchal  de  Lorge 
ayant  fait  affiéger  ,  par  un  détachement 
de  fon  armée ,  une  petite  ville  nommée 
Pforzeim,  entre  Philisbourg  &  Dourlach  , 
les  Allemans  ont  voulu  s'avancer  pour  la 
fecourir.  Il  a  eu  avis  qu'un  corps  de  qua- 
rante efcadrons  avoitpris  les  devants ,  & 
n'étoit  qu'à  une  lieue  &  demie  de  lui , 
ayant  devant  eux  un  ruifleau  affez  difficile 
à  pafTer.  La  ville  a  été  prife  dès  le  premier 
jour,  &  500.  hommes  qui  étoient  dedans 
ont  été  faits  prifonniers  de  guerre.  Le 
lendemain  M.  de  Lorge  a  marché  avec 
toute  fon  armée  fur  ces  quarante  efca- 
drons que  je  vous  ai  dit ,  &  a  fait  d'abord 
pafTer  le  ruiffeau  à  feize  de  fes  efcadrons  y 
ïôutenus  du  refte  de  la  cavalerie.  Les  en- 
nemis voyant  qu'on  alloit  à  eux  avec  cet- 
te vigueur  ,  s'en  font  fuis  à  vauderoute, 
abandonnant  leurs  tentes  &  leur  bagage  », 
qui  a  été  pillé.  On  leur  a  pris  deux  pièces 
de  canon,  deux  paires  de  timbales,  ;&. 
neuf  et  endam,  quantité  d'Officiers  ;  entre* 
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autres  leur  Général,  qui  eft  oncle  de HL 
de  Virtemberg ,  &  adminiftrateur  de  ce 
Duché ,  un  Général-Major  de  Bavière,  8c 
plus  de  treize  cens  Cavaliers,  ils  en  ont 
eu  près  de  neuf  cens  tués  fur  la  place.  Il 
ne  nous  en  a  coûté  qu'un  Maréchal-  des- 
Logis ,  un  Cavalier,  &  ûx  Dragons.  M« 
de  L orge  a  abandonné  au  pillage  la  ville 
de  Pforzeim ,  &  une  autre  petite  ville  au- 
près de  laquelle  étoient  campés  les  enne- 
mis. C'a  été ,  comme  vous  voyez ,  une 
déroute  ,  &  il  n'y  a  pas  eu ,  à  proprement 
parler ,  aucun  coup  de  tiré  de  leur  part. 
Tout  ce  qu'on  a  pris  &  tué,  c'a  été  en  les 
poursuivant.  Le  Prince  d'Orange  eft  parti 
pour  la  Hollande.  Son  armée  s'eft  rap- 
prochée de  Gand,  &  apparemment  fèfé- 
parera  bientôt.  M.  de  Luxembourg  me 
mande  qu'il  eft  en  parfaite  fanté*  Le  Roi 
fe  porte  à  merveilles. 


<$& 
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AU    M  E  S  M  E. 
A  Marii  le  6.  Août  au  matin. 

JE  ferai  vos  préfens  ce  matin.  Je  ne  faï 
pas  bien  encore  quand  je  vous  reverrai  , 
parce  qu'on  attend  à  toute  heure  des  nou- 
velles d'Allemagne.  La  victoire  de  M.  de 
Luxembourg  eit  bien  plus  grande  que  nous 
ne  penfîons,  &  nous  n'en  lavions  pas  la 
moitié.  Le  Roi  reçoit  tous  les  jours  des 
Lettres  de  Bruxelles ,  &  de  mille  autres 
endroits  ,  par  où  il  apprend  que  les  enne- 
mis n'avaient  pas  une  troupe  enfemble  le 
lendemain  de  ki  bataille.  Prefque  toute 
l'Infanterie  qui  reftoit  avoit  jette  fes  ar- 
mes. Les  troupes  Hollandoifes  fe  font  la 
plupart  enfuies  jufqu'en  Hollande.  Le 
Prince  d'Orange  ,  qui  penia  être  pris  , 
après  avoir  fait  des  merveilles,  coucha  le 
loir  ,  lui  huitième  ,  avec  M.  de  Bavière  y 
chez  un  Curé  près  de  Loo.  Nous  avons 
25  ou  30  drapeaux,  55  étendarts ,  7  6  piè- 
ces de  canon ,  8  mortiers ,  9  pontons  , 
fans  tout  ce  qui  eft  tombé  dans  la  rivière. 
Si  nos  chevaux  ,  qui  n'avoient  point  man- 
gé depuis  deux  fois  24  heures ,  euffent  pu 
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Hiarcher  ,  il  ne  refteroit  pas  un  corps 
<Te  troupes  aux  ennemis.  Tout  en  vou3 
écrivant  il  me  vient  en  penfée  de  vous  en- 
voyer deux  Lettres,  une.  de- Bruxelles, 
l'autre  de  Vilvorde  ,  &  un  récit  du  com- 
bat en  général  r  qui  me  fut  didé  hier  au 
loir  par  M.  d'Albergotti.  Croyez  que  c'eft 
comme  ïi  M.  de  Luxembourg  favoitdidé 
lui-même.  Je  ne  fai  fi  vous  le  pourrez 
lire;  car  en  écrivant  j'étois  accablé  de 
fbmmeil  ,  à  peu  près  comme  étoit  M. 
Puy-Morin ,  en  écrivant  ce  bel  Arrêt  fous 
M.  Dongois  (i).  Le  Roi  eft  transporté 
de  joie ,  &  tous  fes  Miniftr.es. ,  de  la  graiir 
deur  de  cette  a&ion*  Vous  me  feriez  un 
fort  grand  plaifir ,  quand  vous  aurea  lu 
tout  cela  y  de  l'envoyer  bien  cacheté,  avec 
cette  même  Lettre  que  je  vous  écris  ,  à 
M.  l'Abbé  Renaudot ,  afin  qu'il  ne  tombe 
point  dans  l'inconvénient  de  l'année  pa£ 
fée.  Je  fuis  afluré  qu'il  vous  en  aura  obli- 
gation. Il  pourra  difiribuer  une  partie  des 


(  i  )  M.  Dongois  étant  obligé  de  pafTer  la  nuit  à 
dreflèr  ledifpofitif  d'un  Arrêt  d'ordre  ,  le  di&oità 
M.  Puy-Morin  ,  frère  de  Boileau  -,  ôc  M.  Pui  Morin? 
ccrivoit  fi  promptement ,  que  M.  Dongois  étoit 
étonné  que  ce  jeune  homme  eût  tant  de  difpoiï- 
tîon  pour  la  pratique.  Après  avoir  di&é  pendant; 
deux  heures,  il  voulut  lire  l'Arrêt,  &  trouva  que 
)e  jeune  Puy-Morin  n'avoit  écrit  que  le  dernier  mec. 
4e  chaque  phraie. 
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chofcs  que  je  vous  envoie  en  plusieurs  ar- 
ticles ,  tantôt  fous  celui  de  Bruxelles  * 
tantôt  (bus  celui  de  Landefermé  ,  où  M. 
de  Luxembourg  campa  le  3  1  Juillet ,  à 
demi  lieue  du  Champ-de- bataille  ,  tantôt 
même  fous  l'article  de  Malines  ,  ou  de 
Vilvorde. 

Il  faura  d'ailleurs  les  aâions  des  prin- 
cipaux particuliers,  comme,  que  M.  de 
Chartres  chargea  trois  ou  quatre  fois  à  la 
tête  de  divers  efcadrons ,  &  fut  débarafle 
des  ennemis ,  ayant  blefic  de  fa  main  l'un 
d'eux  qui  le  vouloit  emmener  ;  le  pauvre 
Vacoigne  tué  à  fon  côté  ;  M.  d'Arci ,  fon 
Gouverneur  ,  tombé  aux  pies  de  fes  che- 
vaux ,  le  lien  ayant  été  blelfé  ,,  la  Ber- 
tiere  ,  fon  Sous-Gouverneur,  auffibleifé* 
M.  le  Prince  de  Conti  chargea  auffî  plu- 
fieurs  fois ,  tantôt  avec  la  Cavalerie,  tan* 
tôt  avec  l'Infanterie ,  &  regagna  pour  la 
troifiéme  fois  le  fameux  Village  de  Net- 
yinde,  qui  donne  le  nom  à  la  bataille,  8c 
reçut  liir  la  tête  un  coup  de  fibre  d'un  des 
ennemis  ,  qu'il  tua  fur  le  champ.  M.  le 
Duc  chargea  de  même  ,  reg  gna  la  fé- 
conde fois  le  Village  ,  à  la  tête  de  l'In- 
fanterie, &  combattit  encore  à  la  tête  de 
plufîeurs  Efcadrons  de  Cavalerie.  M.  de 
Luxembourg  étoit,  dit-on  ,  quelque  chofe 
déplus  qu'humain  ,  volant  par-tout,  Se 
mime  s'opiniâtrant  à  continuer  les  atta- 
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"ques ,  clans  le  tems  que  les  plus  braves 
étoient  rebutés ,  menant  en  perfonne  les 
Bataillons  &  les  Efcadrons  à  la  charge.  M. 
de  Mcntmorenci,  fon  fils  aine ,  après  avoir 
combattu  plufieurs  fois  à  la  tète  de  fa  Bri- 
gade de  Cavalerie  ,  reçut  ^  un  coup  de 
moufquet ,  dans  le  tems  qu  il  le  mettoit 
au-devant  de  fon  Père,  pour  le  couvrir 
d'une  décharge  horrible  que  les  ennemis 
firent  fur  lui.  M.  le  Comte  fon  frère  ,  a 
été  bieffé  à  la  jambe  ;  M.  de  la  Roche- 
guyon  au  pie ,  &  tous  les  autres  que  fait 
M.  l'Abbé  ;  M.  le  Maréchal  de  Joyeufe 
bleffé  auffi  à  la  cuiffe,  &  retournant  au 
combat  après  fa  bleflure.  M.  le  Maréchal 
de  Villeroi  entra  dans  les  lignes  ou  re- 
tranchemens ,  à  la  tète  de  la  Maifon  du 

Roi. 

Nous  avons  1400  prifonnîers ,  entre 
lefquels  165  Officiers,  plufieurs  Officiers 
généraux  ,  dont  on  aura  fans  doute  donné 
les  noms.  On  croit  le  pauvre  Ruvigni  tué  ; 
on  a  fes  étendars,&ce  fut  à  la  tète  de 
fon  Régiment  de  François ,  que  le  Prince 
d'Orange  chargea  nos  Efcadrons  ,  en 
renverfa  quelques-uns,&  enfin  fut  renverfé 
lui-même1.  Le  Lieutenant-Colonel  de  ce 
Régiment,  qui  fut  pris ,  dit  à  ceux  qui  le 
prenoient  ,  en  leur  montrant  de  loin  le 
Prince  d'Orange  :  Tenez  ,  Meffieurs ,  voilà 
celui  quil  vousfalloit  prendre.  Je  conjure 
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M.  l'Abbé  Renaudot ,  quand  il  aura  fait 
ion  ufage  de  tout  ceci ,  de  bien  recache- 
ter, &  cette  Lettre,  &  mes  Mémoires  r 
&  de  les  renvoyer  chez  moi. 

Voici  encore  quelques  particularités. 
Pluiîeurs  Généraux  des  ennemis  étoient 
d'avis  de  repafler  d'abord  la  rivière.  Le 
Prince  d'Orange  ne  voulut  pas  :  l'Elec- 
teur de  Bavière  dit  qu'il  falloit  au  con- 
traire rompre  tous  les  ponts ,  &  qu'ils  te- 
noient  à  ce  coup  les  François.  Le  lende- 
main du  combat  M.  de  Luxembourg  a  en- 
voyé à  Tirlemond  ,  où  il  étoit  relié  plu- 
fieurs  Officiers  ennemis  bleffés  ,  entre 
autres  le  Comte  de  Solms,  Général  de 
l'Infanterie,  qui  s'eft  fait  couper  la  jam- 
be. M.  de  Luxembourg  ,  aulieu  de  les 
faire  transporter  en  cet  état,  s'eft  conten- 
té de  leur  parole  ,  &  leur  a  fait  offrir  tou- 
te forte  de  rafraichiifemens.  Qiielle  Nation 
ejl  la  votre  ?  s'écria  le  Comte  de  Somls  t 
en  parlant  au  Chevalier  du  Rozel  ,  Votif 
vous  battez  comme  des  Lions ,  &  vous  trait- 
tez  les  vaincus  comme  s'ils  étoient  vos  meil- 
leurs amis^  Les  ennemis  commencent  à 
publier  que  la  poudre  leur  manqua  tout- 
à-coup  ,  voulant  par-là  excufer  leur  dé- 
faite. Ils  ont  tiré  plus  de  neuf  mille  coups 
de  canon  ,  &  nous  quelques  cinq  ou  fix 
mille. 

Je  fais  mille  complimens  à  M,  l'Abbé 
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Renaudot  ;  &  j'exciterai  ce  matin  M.  de 
Croiffy  à  empêcher,  s'il  peut,  le  malheu- 
reux Mercure  galant ,  de  défigurer  notre 
vi&oire. 

Il  y  avoît  fept  lieues  du  camp  dont  M* 
de  Luxembourg  partit ,  jusqu'à  Nervinde. 
Les  ennemis  avoient  5$  bataillons,  & 
160  efeadrons. 


m 


DE    EOILEAU. 
A  Taris  ce  4.  Juin. 

J  E  vous  écrivis  hier  au  foir  une  affez  lon- 
gue Lettre,  &  qui  étoit  toute  remplie  du 
chagrin  que  j'avois  alors  ,  caufé  par  un 
temperamment  fombre  qui  medominoit, 
&  par  un  refte  de  maladie  -r  mais  je  vous 
en  écris  une  aujourd'hui  toute  pleine  de 
la  joie  que  m'a  caufée  l'agréable  nouvelle 
que  j'ai  reçue.  Je  ne  faurois  vous  expri- 
mer l'allégrelTe  qu'elle  a  excitée  dans  tour- 
te notre  famille.  Elle  a  fait  changer  de  ca- 
raftère  à  tout  le  monde.  M.  Dongois  le 
Greffier  eft  présentement  un  homme  jo- 
vial &  folâtre.  M.  l'Abbé  Dongois,  un 
bouffon  &  un  badin.  Enfin  il  n'y  a  per- 
Ignne  <iui  ne  le  fignale  par  des  rémpi- 
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gnages  extraordinaires  de  plaifir  &  de 
fatisfadiort  ,  &  par  des  louanges  &  des 
exclamations  fans  fin  fur  votre  bonté  , 
votre  générofité  ,  votre  amitié ,  &c.  A 
mon  fens  néantmoins,  celui  qui  doit  être 
le  plus  fatisfait ,  c'eft  vous,  &  le  conten- 
tement que  vous  devez  avoir  en  vous 
même  d'avoir  obligé  fi  efficacement  dans 
cette  aftaire,tant  de  perfonnes  qui  vous  efti- 
ment  &  qui  vous  honorent  depuis  fi  long- 
tems,  eft  un  plaifir  d'autant  plus  agréa- 
ble ,  qu'il  ne  procède  que  de  la  vertu  ,  & 
que  les  âmes  du  commun  ne  fauroient  ni 
fe  l'attirer,  ni  le  fentir.  Tout  ce  que  j'ai 
à  vous  prier  maintenant  ,  c'eft  de  me 
mander  les  démarches  que  vous  croyez 
qu'il  faut  que  jefaffe  à  l'égard  du  Roi ,  & 
du  P.  de  la  Chaize  ;  &  non  feulement  s'il 
faut,  mais  à  peu  près  ce  qu'il  faut  que  je 
leur  écrive.  M.  le  Doyen  de  Sens  ne  fait 
encore  rien  de  ce  qu'on  a  fait  pour  lui. 
Jugez  de  fafurprife,  quand  il  apprendra 
tout  d'un  couple  bien  imprévu  &  exceffif 
que  vous  lui  avez  fait.  Ce  que  j'admire  la 
plus,  c'eft  la  félicité  de  la  circonftance, 
qui  a  fait  que  demandant  pour  lui  la 
moindre  de  toutes  les  Chanoinies  de  la 
Sainte  Chapelle,  nous  lui  avons  obtenu 
la  meilleure.  Ofaftumbene.  Vous  pouvez 
compter  que  vous  aurez  déformais  en  lui 
un  homme  qui  difputera  avec  moi  de  zéiç 
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&  d'amitié  pour  vous.  J'avois  réfolu  de 
ne  vous  envoyer  la  fuite  de  mon  Ode  fur 
Namur,  que  quand  je  l'aurois  mife  en 
état  de  n'avoir  plus  befoin  que  de  vos 
corredions.  Mais  en  vérité  vous  m'avez 
fait  trop  de  plailîr ,  pour  ne  pas  fàtisfaire 
fur  le  champ  la  curiofîté  que  vous  avez, 
peut-être  conçue  de  la  voir.  Ce  que  je 
vous  prie ,  c'eft  de  ne  la  montrer  à  per- 
fonne,  &  de  ne  la  point  épargner,  J'y  ai 
hazardé  des  chofes  fort  neuves,  jufqu'à 
parler  de  la  plume  blanche  que  le  Roi  a 
fur  fon  chapeau.  Mais  à  mon  avis ,  pour 
trouver  des  expreffions  nouvelles  en  vers, 
il  faut  parier  de  chofes  qui  n'aient  point 
été  dites  en  vers.  Vous  en  jugerez ,  fauf  à 
tout  changer ,  fî  cela  vous  déplait  (  i  )  • 
L'Ode  fera  de  dix-huit  Stances.  Cela  fait 
cent  quatre-vingts  vers.  Je  ne  croyois  pas 
aller  fi  loin.  Voici  ce  que  vous  n'avez  point 
yû.  Je  vais  le  mettre  fur  l'autre  feuillet. 

Déployez  toutes  vos  rages , 
Princes ,  vents ,  peuples  >  ï rimats  y 
Ramafîez  tous  vos  nuages , 
Rafîemblez  tous  vos  fbldats. 


(  ï  )  On  apprend  par  ces  Lettres  >  &:  par  celle 
dans  laquelle  mon  Père  lui  demande  ion  avis  fur 
un  de  fes  Cantiques  fpirituels,  de  quelle  'manière  ces 
deux  amis  fe  confukoienc  mutuellement  fur  leurs 
Ouy  rages. 
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Malgré  vous  Namur  en  poudre 
S'en  \  a  tomber  fous  la  foudre 
Qui  donna  Lille ,  Ccurcray  , 
Gand  ,  la  confiance  Efpagnolc  , 
Luxembourg  ,  Bcfançcn  ,  Dole  , 
Ipres,  Mafhicht,  &  Cambray. 

Mes  préfages  s'accomplirent , 
Il  commence  à  chanceler. 
Je  vois  Tes  murs  qui  hemiiTcnt  $ 
Déjà  prêts  à  s'écrouler. 
Mars  en  feu  qui  les  domine  , 
De  loin  fouilie  leur  ruine  : 
Et  les  bombes  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre  , 
Semblent  tombant  fur  la  terre 
Vouloir  s'ouvrir  les  Enfers. 

Approchez  ,  troupes  altières  , 
Qu'unit  un  même  devoir  : 
A  couvert  de  ces  rivières  , 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemplez  bien  ces  approches $ 
Voyez  décacher  ces  roches, 
Voyez  ouvrir  ce  terrein  , 
Et  dans  les  eaux  ,  dans  la  flamme, 
LOUIS  à  tout  donnant  l'ame  y 
Marcher  tranquille  ôc  ferein. 
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Voyez  dans  cette  tempête  , 
Par-tout  fe  montrer  aux  yeux  , 
la  plume  qui  ceint  fa  tête 
D'un  cercle  îi  glorieux. 
A  fa  blancheur  remarquable , 
Toujours  tui  fort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  : 
Et  toujours  avec  la  gloire , 
Mars  ,  &  fa  fœur  la  Victoire , 
Suivent  cet  aftre  à  grands  pas. 

Grands  défenfeurs  de  l'£fpagne> 
Accourez  tous,  ilefltems. 
Mais  déjà  vers  la  Méhaigne  , 
Je  vois  vos  drapeaux  fîottans. 
Jamais  les  ondes  craintives 
N'ont  vu  fur  leurs  foibles  rives  y 
Tant  de  guerriers  s'amafTer. 
Marchez  donc ,  troupe  héroïque  (  2 }  : 
Au-delà  de  ce  Granique , 
Que  tardez -vous  d'avancer  l 

Loin  de  fermer  le  palfage  , 
A  vos  nombreux  Bataillons , 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  Ces  pavillons. 


(  i  )  On  trouve,  ici  plu/leurs  vers  que-. l'Auteur  a 
changés. 
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Ile-  quoi ,  Ton  afpctl  vous  glace  • 
Où  fonr  ces  Chefs  pleins  d'audace , 
Jadis  ii  promts  â  marcher, 
Qui  dévoient  de  la  Tamife , 
Ht  de  la  Drave  fourni fe , 
Jufqu'i  Paris  nous  chercher  ? 

Cependant  l'effroi  redouble 

Sur  les  remparts  de  Namur  ; 

Son  Gouverneur  qui  fe  trouble, 

S'enfuit  fous  fon  dernier  mur. 

Déjà  jufques  à  Ces  portes 

Je  vois  nos  fîeres  cohortes 

S'ouvrir  un  large  chemin  ; 

Et  fur  les  monceaux  de  piques ., 

De  corps  morts ,  de  rocs ,  &:  de  briques  , 

Monter  le  fabre  à  la  main. 

C'en  eft  fait ,  je  viens  d'entendre 
Sur  les  remparts  éperdus 
Battre  un  lignai  pour  fe  rendre. 
Le  feu  cefTe.  ils  font  rendus. 
Rappeliez  votre  confiance , 
Fiers  ennemis  de  la  France  -y 
Et  déformais  gracieux  , 
Allez  à  Liège  ,  à  Bruxelles , 
Porter  les  humbles  nouvelles, 
De  NanmrprJs  à  vos  yeux. 
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Pour  mot  que  Phébus  anime 
De  Ces  tranfports  les  plus  doux  , 
Rempli  de  ce  Dieu  fublime 
Je  vais ,  plus  hardi  que  vous, 
Montrer  que  fur  le  ParnafTe, 
Des  bois  fréquentés  d'Horace  $ 
Ma  Mufe  fur  fon  déclin 
Sait  encor  les  avenues  , 
Et  des  fources  inconnues 
A  l'Auteur  du  Saint  Paulin.  (  i  ) 

Je  vous  demande  pardon  de  la  peine 
que  vous  aurez  peut  -  être  *  à  déchiffrer 
tout  ceci,  que  je  vous  ai  écrit  fur  un  pa- 
pier qui  boit.  Je  vous  le  récrirois  bien  ; 
mais  il  eft  près  de  midi ,  &  j'ai  peur  que 
la  pofte  ne  parte.  Ce  fera  pour  une  autre 
fois.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon 
cœur. 


(  i  )  On  verra  dans  la  Lettre  fuivante  queBoileatl 
reconnut  bientôt  des  négligences  qui  lui  étoient 
échappées  dans  le  morceau  précédent ,  ôc  qu'il  a  eu 
grand  foin  de  corriger.  Les  meilleurs  Poètes  ne  s'en 
apperçoivent  pas  dans  la  chaleur  de  la  compofîuçR» 


tf& 
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DU    M  E  S  M  E. 
A  Paris  le  p.  Juin» 

J  E  vous  écrivis  hier  avec  toute  la  chaleuf 
qu'infpire  une  méchante  nouvelle,  le 
refus  que  fait  l'Abbé  de  Paris  de  fe  dé-* 
mettre  de  fa  Chanoinie.  Ainfi  vous  ju- 
gerez bien  par  ma  Lettre,  que  ce  ne  font 
pas  à  l'heure  qu'il  eft  des  remercimens  que 
je  médite ,  puifque  je  fuis  même  honteux 
de  ceux  que  j'ai  déjà  faits.  A  vous  dire  le 
vrai  ,1e  contretems  eft  fâcheux  ;  &  quand 
je  longe  aux  chagrins  qu'il  m'a  déjà  cau- 
ses, je  voudrois  prefque  n'avoir  jamais 
penfé  à  ce  bénéfice  pour  mon  frère.  Je 
n'aurois  pas  la  douleur  de  voir  que  vous 
vous  foyez  peut-être  donné  tant  de  peine 
fi  inutilement.  Ne  croyez  pas  toutefois, 
quoi  qu'il  puifTe  arriver ,  que  cela  dimi- 
nue en  moi  le  fentiment  des' obligations 
que  je  vous  ai.  Je  fens  bien  qu'il  n'y  a 
qu'une  étoile  bizare  &  infortunée  qui  pût 
empêcher  le  fuccès  d'une  affaire  R  bien 
conduite,  &  où  vous  avez  également  fi- 
gnalé  votre  prudence  &  votre  amitié.  Je 
vous  ai  mandé  par  ma  dernière  Lettre,  ce 
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que  M.  de  Pontchartrain  avoir  répondu  à 
M-  l'Abbé  Renaud ot  touchant  nos  Or- 
donnances •>  comme  il  a  fait  de  la  diC- 
tinâion  entre  les  raifons  que  vous  aviez, 
de  le  prefler,  &  celles  que  j'avois  d'at- 
tendre. 

Je  ne  doute  point ,  Monfîeur ,  que  vous 
îiefoyez.  à  la  veille  de  quelque  grand  Se 
heureux  événement  ;  &,  Ci  je  ne  me  trom- 
pe ,  le  Roi  va  faire  la  plus  triomphante 
campagne  qu'il  ait  jamais  faite.  Il  fera 
grand  piaifir  à  M.  4e  la  Chapelle ,  qui ,  iS 
nous  l'en  voulions  croire,*nous  engageroit 
déjà  à  imaginer  une  Médaille  fur  la  prife 
de  Bruxelles ,  dont  je  fuis  perfuadé  qu'il  a 
déjà  fait  le  type  en  lui- même. Vous  m'avez 
fort  réjoui  de  me  mander  la  part  qu'a  Ma- 
dame de  Maintenon  dans  notre  affaire.  Je 
ne  manquerai  pas  de  me  donner  l'honneur 
de  lui  écrire  ;  mais  il  faut  auparavant  que 
notre  embarras  foit  éclairci ,  &  que  je  Jfà- 
che  s'il  faut  parler  fur  le  ton  gai ,  ou  fur 
le  ton  trifte.  Voici  la  quatriémeLettre  que 
vous  devez  avoir  reçue  de  moi  depuis  Gx 
jours.  Trouvez  bon  que  je  vous  prie  en- 
core ici  de  ne  rien  montrer  à  perfonne  du 
fragment  informe  que  je  vous  ai  envoyé , 
&  qui  eft  tout  plein  des  négligences  d'un 
Ouvrage  qui  n'eft  point  encore  digéré.  Le 
mot  -de  voir  y  eft  répété  par-tout  jufqu'au 
dégoût.  La  Stance ,  Grands  défefifeurs  de 

ÏBfëagnt* 
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ÏBfpagnej&C*  rebat  celle  qui  dit  :  Appro- 
e,  troupes  altières ,  &c.  Celle  fur  la  plu- 
Oie  blanche  du  Roi  eft   encore  un  peu  en 
maillot,  8c  jeîie  lai  Ci  je  la  laiflerai    avec 
MirS)  &  fa  Sœur  U  Victoire*  J'ai  déjà  re- 
touché a  tout  cela  ;  mais  je  ne  veux  point 
l'achever  que  je  n'aie  reçu  vos  remarques, 
qui  fùrement  m'éclaireront  encore  fef- 
ptit.  Après  quoi  je  vous  enverrai  l'ouvra- 
ge complet.  Mandez-moi  fi   vous  croyez 
que  je  doive  parler  de  M.  de  Luxembourg. 
Vous  n'ignorez  pas  combien  notre  Maî- 
tre eft  chatouilleux  fur  les  gens  qu'on  af- 
focie  à  fes  louanges.  Cependant  j'ai  fuivi 
mon  inclination.  Adieu  ,  mon  cher  Mon- 
iteur ,  croyez  qu'heureux  ou  malheureux  % 
gratifié  ou  non   gratifié  ,   payé   on  non 
payé  ,  je  ferai  toujours  tout  à  vous. 


DU    M  E  S  M  E. 
A  Paris  ce  13.  Juin  169} • 

JE  ne  fuis  revenu  que  ce  matin  d'Auteuil, 
où  j'ai  été  pafTer  durant  quatre  jours  la 
rnauvaife  humeur  que  m'avoit  donné  le 
bizare  contretems  qui  nous  eft  arrivé 
dans  l'ankire  de  la  Chanoinie.  J'ai  reçû^ 

K 
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en  arrivant  à  Paris ,  votre  dernière  Let- 
tre ,  qui  m'a  fort  confolé ,  auffi  bien  que 
celle  que  vous  avez  écrite  à  M.  l'Abbé 
Dongois.  J'ai  été  fort  furpris  d'apprendre 
que  M.  de  Chanlai  n'avoit  point  encore 
reçu  le  compliment  que  je  lui  ai  envoyé 
fur  le  champ,  &  qui  a  été  porté  à  la  porte 
en  même-tems  que  la  Lettre  que  j'ai  écrite 
au  R.  P.  de  la  Chaize.  Je  lui  en  écris  un 
nouveau  ,  afin  qu'il  ne  me  foupçonne  pas 
de  parefle  dans  une  occafion  où  il  m'a  fi 
bien  marqué  ,  &  fa  bonté  pour  moi ,  &  fa 
diligence  à  obliger  mon  frere.Mais  de  peur 
d'une  nouvelle  méprife,  je  vous  l'envoie  y 
ce  compliment ,  empaqueté  dans  ma  Let- 
tre, afin  que  vous  lui  rendiez  en  main 
propre.  Je  ne  fàurois  vous  exprimer  la. 
joie  que  j'ai  du  retour  du  Roi.  La  nou- 
velle bonté  que  Sa  Majefté  m'a  témoi- 
gnée ,  en  accordant  à  mon  frère  le  béné- 
fice que  nous  demandons ,  a  encore  aug- 
menté le  zèle  &  la  pafïion  très-fincère  que 
j'ai  pour  elle.  Je  fuis  ravi  de  voir  que  fa  fa- 
crée  Perfonne  ne  fera  point  en  danger  cette 
campage  :  &  gloire  pour  gloire ,  il  me 
femble  que  les  lauriers  font  aufïi  bons  à 
cueillir  fur  le  Rhin  &  fur  le  Danube  ,  que 
furl'Efcaut  &  fur  la  Meufè.  Je  ne  vous 
parle  point  du.  plaifir  que  j'aurai  à  vous 
embrafler  plutôt  que  je  ne  croyois  i  car 
cela  s'en  va  fans  dire# 
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Vous  avez  bien  fait  de  ne  me  point  en- 
voyer par  écrit  vos  remarques  fur  mes 
Stances ,  &  d'attendre  à  m'en  entretenir 
que  vous  foyez  de  retour,  puifque  pour 
en  bien  juger,  il  faut  que  je  vous  aie  com- 
muniqué auparavant  les  différentes  ma- 
nières dont  je  les  puis  tourner,  &  les  re- 
rranchemens ,  ou  les  augmentations  que 
j'y  puis  faire.  Je  vous  prie  de  bien  té- 
moigner au  R,  P.  delà  Chaize ,  l'extrême 
recennoitfance  que  j'ai  de  toutes  fes  bon- 
tés. Nous  devons  encore  aller  Lundi  pro- 
chain, M.  Dongois  &  moi ,  prendre  Ma- 
dame Racine ,  pour  la  mener  avec  nous 
chez  M.  de  Bie  ,  qui  ne  doit  être  revenu 
de  la  campagne  que  ce  jour-là.  J'ai  fait 
ma   follicitation  pour  vous  à  M.  l'Abbé 
Bignon.  11  m'a  dit  que  c'étoit  une  chofë 
un  peu  difficile  à  l'heure  qu'il  eft  ,  d'être 
payé  au  Tréfor  Royal.  Je  lui  ai  repré- 
senté que  vous  étiez  actuellement  dans  le 
fervice  ,  &  qu'ain/î  vous  étiez  au  même 
droit  que  les  Soldats  &  les  autres  Officiers 
du  Roi.  Il  m'a  avoué  que  je  difois  vrai ,  & 
s'eft  chargé  d'en  parler  très-fortement  à 
J\I.  de  Pontchartrain.  Il  me  doit   rendre 
réponfe   aujourd'hui  à  notre  Aiïemblée. 
Adieu  le  Type  de  M.  delà  Chapelle  fur 
Bruxelles.  Il  étoit  pourtant  imaginé  fort 
heureufement  ,  &  fort  à  propos.  Mais  à 
mon  fens ,  les  Médailles  prophétiques  dé- 

ijK 
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pendent  un  peu  du  hazard  ,  &  ne  font  pas 
toujours  fûres  de  réuflir.  Nous  voilà  re- 
venus à  Heidelberg.  Je  propofe  pour  mot, 
Heiddbergadeleta  ;  &  nous  verrons  ce  foir 
û  on  l'acceptera ,  ou  les  deux  Vers  Latins 
quepropofe  M.  Charpentier,&  qu'il  trou- 
ve d'un  goût  merveilleux  pour  la  Mé- 
daille. Les  voici;  Servare  potui^  perdere 
JipoJJïm  yogas*  Or  comment  cela  vient  à 
Heidelberg,  c'eft  à  vous  à  le  deviner; 
car  ni  moi ,  ni  même ,  je  crois  ,  M.  Char- 
pentier, n'en  favons  rien.  Je  ne  vous  parle 
prefque  point,  comme  vous  voyez,  de 
notre  chagrin  fur  la  Chanoinie,  parce  que 
vos  Lettres  m'ont  raffûri ,  &  que  d'ail- 
leurs il  n'y  a  point  de  chagrin  qui  tien- 
ne contre  le  bonheur  que  vous  me  fai- 
tes efpérer  de  vous  revoir  bientôt  ici  de 
retour.  Adieu,  mon  cher  Monfieur,  ai- 
mez-moi toujours ,  &  croyez  qu'il  n'y  a 
perfonne  qui  vous  honore  &  vous  révère 
plus  que  moi. 
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DU    MES  M  E. 
A  Farts  Jeudi  aufoir. 

J  E  ne  fauroîs ,  mon  cher  Monfîeur ,  vous 
exprimer  ma  furpriïe ,  &  quoique  j'euife 
les  plus  grandes  efpérances  du  monde,  je 
ne  laiflbis  pas  encore  de  me  défier  de  la 
fortune  de  M.  le  Doyen.  C'eft  vous  qui 
avez  tout  fait ,  puifque  c'eft  à  vous  que 
nous    devons   l'heureufe    protection    de 
Madame  de  Maintenon.  Tout  mon  em- 
barras maintenant  eft  de  favoir  comment 
je  m'acquitterai  de  tant  d'obligations  que 
je  vous  ai.  Je  vous  écris  ceci  de  chez  M. 
Dongois  le  Greffier,  qui  eft  fincerement 
tranfporté  de  joie,aufli-bien  que  toute  no- 
tre famille;&  de  Thumeur'dont  je  vouscon- 
nois,  je  fuis  fur  que  vous  feriez  ravi  vous- 
même  de  voir  combien  d'un  feul  coup  vous 
avez  fait  d'heureux.  Adieu,mon  cher  Mon- 
fîeur ,  croyez  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  vous 
aime  plus  fincerement,  ni  par    plus   de 
raifon  que  moi.  Témoignez  bien  à  M.  de 
Cavoie ,  la  joie  que  j'ai  de  fa  joie  ;  &  à 
fit.  de  Luxembourg  mes  profonds  refpe&s. 
Je  vous  donne  le  bon  foir ,  &  fuis  autant 
que  je  le  dois ,  tout  à  vous. 

Kiij 
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DE  RACINE  A  M  DE  BONREPAUX. 
A  Paris  ce  28.  Juillet. 

JMOn  abfence  hors  de  cette  Ville  eft  eau- 
le  que  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  dix 
jours.  Il  s'eft  pourtant  pafle  beaucoup  de 
choies  très-dignes  de  vous  être  mandées, 
M.  de  Luxembourg  ,  après  avoir  battu  un 
Corps  de  cinq  mille  chevaux ,  comman- 
dé parle  Comte  de  Tilly ,  a  mis  le  iïége 
devant  Huy ,  dont  il  a  pris  la  Ville  &  le 
Château  en  trois  jours,  &  de-là  a  marché 
au  Prince  d'Orange  ,  avec  lequel  il  eft 
peut-être  aux  mains  à  l'heure  qu'il  eft. 
Monfeigneur  a  paffé  le  Rhin ,  &  s'étant 
mis  à  la  tèîQ  d'une  armée  de  plus  66  mille 
hommes  ,  a  marché  droit  au  Prince  de 
Bade ,  en  intention  de  le  chercher  par- 
tout pour  le  combattre ,  Se  de  l'attaquer 
même  <fens  ïes  retranchemens,  s'il  prend 
le  para  de  iè  retrancher.  Mais  ce  qui  a  le 
plus  réjoui  tout  le  public  ,  c'eft  la  déroute 
de  la  Hotte  de  Hollande  &  d'Angleterre  , 
qui  eft  tombée  au  Cap  de  Saint  Vincent 
entre  les  mains  de  M.  de  Tourville.  J'en- 
tretins Uiej;  fon  Courrier,  <jui  eft  le  Che* 
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yaîîer  de  Saint  Pierre  ,  frère  Ju  Comte 
de  Saint  Pierre,  lequel  fut  cafte  il  y  3 
faux  ans.  Je  vous  dirai  en  payant ,  qu'on 
:vre  que  M.  de  Tour  ville  a  fait  fort  hon- 
nêtement d'envoyer  dans  cette  occafion  le 
Ciievilier  de  Saint  Pierre  :  &  on  efpere 
que  la  bonne  nouvelle  dont  il  eft  chargé  , 
fera  peut-être  rétablir  fon  frère.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  la  flotte ,  qu'on  appelle  de 
Smyrne,  a  donné  tout  droit  dans  l'cm- 
buicade.  Le  Vice -Amiral  Rouk ,  qui 
Tefcortoit,  d'auflî  loin  qu'il  a  découvert 
notre  armée  navale  ,  a  pris  la  fuite  ,  &  il 
a  été  imposable  de  le  joindre.  Il  avoit 
pourtant  zé  ou  27  vaiifeaux  de  guerre. 
Les  pauvres  Marchands  fe  voyant  aban- 
donnés, ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  fe 
fauver.  Les  uns  fe  font  échoués  à  la  côte 
de  Lagos ,  les  autres  fous  ies  murailles  de 
Cadis,  Se  il  y  en  a  eu  quelque  trente-iîx 
qui  ont  trouvé  moyen  d'entrer  dans  le 
port.  On  leur  a  brûlé  ou  coulé  à  fond 
quarante-cinq  navires  marchands,  &  deux 
degierre:&  on  leur  a  pris  deux  bons 
vaifleaux  de  guerre  Hollandois  tous  neufs 
de  66  pièces  de  canon  ,  &  vingt-cinq  Na- 
vires m  irchands ,  fans  compter  deux  vaif- 
féaux  Génois,  qui  étoient  chargés  pour 
des  marchands  d'Amfterdam  ,  &  dont  le 
Chevalier  de  Saint  Pierre,  qui  eft  venu 
«leflus  jufquàRofeSj  eftime  la  charge  au 
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au  moins  fix  cens  mille  écus.  On  ne  doute 
pas  qu'une  perte  C\  confidérable  n'excite 
de  grandes  clameurs  contre  le  Prince  d'O- 
range ,  qui  avoit  toujours  afïïïré  les  Al- 
liés, que  nous  ne  mettrions  cette  année  à 
la  mer  que  pour  nous   enfuir ,   &  nous 
empêcher  d'être  brûlés.  Le  Chevalier  de 
Saint  Pierre  a  rencontré  le  Comte  d'E- 
trées  à  peu  près  à  la  hauteur  de   Malque  > 
&  prêt  à  entrer  dans  le  Détroit»  Le  Roi 
a  été  très-aife  de  cette  nouvelle  r  que  Ton 
a  fçûe  d'abord  par  un  Courier  du  Duc  de 
Grammond,  8c  par  des  Lettres  des  Mar- 
chands.   On  parle  fort  ici  des  mouve- 
mens  qui  fe  font  au  pays  où  vous  êtes  ; 
&  il  paroît  qu'on  en  eft  fort  content  par 
avance.  Nous  foupârnes  hier ,  iVL  de  Ca- 
voie  &  moi ,  chez  M.  &c. 


A    «  O  I  L  E  A  U. 

A  Verfailles  le  9  Juillet. 

JE  vais  aujourd'hui  à  Marli ,  où  le  Roi 
demeurera  près  d'un  mois  ;  mais  je  ferai 
de  tems  en  tems  quelques  voyages  à  Paris , 
Se  je  choiiïrai  les  jours  de  la  petite  Aca^ 
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demie.  Cependant  je  fuis  bien  fâché  que 
vous  ne  m'ayez  pas  donne  votre  Ode  : 
j'aurois  peut-être  trouvé  quelque  occafion 
de  la  lire  au  Roi.  Je  vous  confeille  mê- 
me de  me  l'envoyer.  Il  ny  a  pas  plus  de 
deux  lieues  d'Auteuil  à  Marli.  Votre  La- 
quais n'aura  qu'à  me  demander  &  me 
chercher  dans  l'appartement  de  M.  Félix, 
Je  vous  prie  de  renvoyer  mon  fils  à  fa 
mère  ;  j'appréhende  que  votre  grande 
bonté  ,  ne  vous  coûte  un  peu  trop  d'in- 
commodité. Je  fuis  entièrement  à  vous* 


AU    M  E  S  M  E. 
A  Paris  ce  Lundi  zo.  Janvier  1 69S. 

J'Ai  reçu  une  Lettre  de  la  Mère  AbbelTe 
de  Port-Royal,qui  me  charge  de  vous  faire 
mille  remerciemens  de  vos  Epîtres ,  que 
je  lui  ai  envoyées  de  votre  part.  On  y 
eft  charmé,  &  de  l'Epure  de  l'amour  de 
Dieu  ,  &  de  la  manière  dont  vous  parlez 
de  M.  Arnaud.  On  voudroit  même  que- 
ces  Epures  fuifent  imprimées  en  plus  pe- 
tit Yolmite.  Ma  fiile  aîaée ,  à  qui  je  les  al. 
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aufïi  envoyées  ,  a  été  tranfportée  de  joie, 
de  ce  que  vous  vous  fouvenez  encore 
d'elle.  Je  pars  dans  ce  moment  pour 
Verfailles  ,  d'où  je  ne  reviendrai  que  Sa- 
medi, J'ai  laiffé  à  ma  femme  ma  quittance 
pour  recevoir  ma  penfîon  d'homme  de 
Lettres. 


DE     BOILEAU, 
A  Auteuil  Mercredi. 

JE  crois  que  vous  ferez  bien  aiïe  d'être 
inftruit  de  ce  qui  s'eftpafTé  dans  la  vifite 
que  nous  avons  ce  matin,  fuivant  votre 
confeil,  rendue  ,  mon  frère  &  moi ,  au 
Révérend  Père  de  la  Chaize.  Nous  fbm- 
mes  arrivés  chez  lui  fur  les  neuf  heures 
«lu  matin  -f  &  fitôt  qu'on  lui  a  dit  notre 
nom,  il  nous  a  fait  entrer.  11  nous  a  re- 
çus avec  beaucoup  de  bonté  ,  m'a  fort 
obligeamment  interrogé  fur  mes  maladies, 
&  a  paru  fort  content  de  ce  que  je  lui  ai 
dit  que  mon  incommodité  n'augmentoit 
point,  Enfuite  il  a  fait  apporter  des  chai- 
les ,  s'eft  mis  tout  proche  de  moi ,  afin 
que  je  le  puffe  mieux  entendre ,  &  aufli- 
tôt  entrant  en  matière ,  m'a  ait  que  vous 
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lui  aviez  lu  un  Ouvrage  de  ma  façon  ,  ou 
il  y  avoit  beaucoup  de  bonnes  chofès  ; 
mais  que  la  matière  que  j'y  traitois ,  étoit 
une  matière  fort  délicate,  &  qui  deman- 
doit  beaucoup  de  favoir  pour  en  parler. 
Qu'il  avoit  autrefois  enfeigné  la  Théolo- 
gie ,  &  qu'ainfî  il  devoit  être  inftruit  de 
cette  matière  à  fond.  Qu'il  falloit  faire 
une  grande  différence  de  l'amour  arfeftif 
d'avec  l'amour  eftedif.  Que  ce  dernier 
étoit  absolument  nécefîaire  ,  &  entroit 
dans  l'attrition,  au-lieu  que  l'amour  af- 
fectif venoit  de  la  contrition  parfaite. 
Que  celui-ci  juftifioit  par  lui-même  le  pé- 
cheur, au-lieu  que  l'amour  efFeôifn'avoit 
d'effet  qu'avec  Tabfolution  du  Prêtre.  En- 
fin il  nous  a  débité  en  aiTez  bons  termes  , 
&  fort  longuement ,  tout  ce  que  beaucoup 
d'Auteurs  Scolafliques  ont  écrit  fur  cefu- 
jet ,  fans  pourtant  ofer  dire  comme  eux, 
que  l'Amour  de  Dieu,  abfolument  par- 
lant, nJeft  point  néceffaire  pour  la  juftifi- 
cation  du  pécheur.  Mon  frère  le  Chanoi- 
ne applaudiffoit  des  yeux  &  du  gefte  à 
chaque  mot  qu'il  difoit,  témoignant  être 
ravi  de  fa  doctrine ,  &  de  fon  énonciation. 
Pour  moi  je  fuis  demeuré  aiTez  froid  & 
affez  immobile.  Et  enfin  lorsqu'il  a  été 
las  de  parler,  je  lui  ai  dit  que  favois  été 
fort  lurpris  qu'on  m'eût  prêté  des  cha- 
ntés auprès  de  lui,  &  ^u'on  lui  eût  donné 
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à  entendre  que  j'avois   fait  un  Ouvragé 
contre  les  Jéfuites.  Que  ce  feroit  une  cho- 
ie bien  étrange,  fi,  foutenir  qu'on  doit 
aimer  Dieu,  s'appelloit  écrire  contre  les 
Jéfuites.   Que  mon  frère  avoit  apporté 
avec  lui  vingt  pailages  de  dix  ou  douze  de 
leurs  plus  fameux  Ecrivains,  qui  foute- 
noient  qu'on  doit  néceiTairement   aimer 
Dieu  ,  &  en  des  termes   beaucoup  plus 
forts  que  ceux  qui  étoient  dans  mes  vers. 
Que  j'avois  fî  peu  longé  à  écrire  contre 
fa  Société  ,  que  les  premiers  à  qui  j'avois- 
lu  mon  Ouvrage ,  c'étoit  fix  Jéfuites  des 
plus  célèbres ,  qui  m'avoient  tous  dit  una- 
nimement ,  qu'un  Chrétien  ne   pouvoit 
pas  avoir  d'autres  fentimens  fur  l'Amour* 
de  Dieu,que  ceux  que  j'avois  mis  en  rime* 
Qu'eniiiite  j'avois  brigué  de  le  lire  à  M- 
l'Archevêque  de  Paris  ,  qui  en  avoit  paru- 
transporté ,  auffi  bien  que  M.  de  Meaux* 
Que  néantmoins  fi  fa  Révérence  croyoit» 
jnon  Ouvrage  périlleux  ,  je  venois  pré- 
fentement  ppur  le  lui  lire  ,  afin  qu'il  m'in- 
jftruisît  de  mes  fautes.  Que  je  lui  faifois 
donc  le  même    compliment  que  j'avois* 
fait  à  M.  l'Archevêque ,  lorfque  je  le  lui- 
recitai,qui  étoit  que  je  ne  venois  pas  pour- 
être  loué,  mais  pour  être  approuvé.  Que' 
je  le  priois  donc  de  me  prêter  une  vive 
attention  ,  &  de  trouver  bon  même  que* 
je  lui  répétafle  beaucoup  d'endroits.  Il  ^ 
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fort  lcuc  mon  delfein  ,  &  je  lui  ai  lu  mon 
Epitre  avec  toute  la  force  &  toute  l'har- 
monie que  j'ai  pu.  J'oubliois  que  je  lui  ai 
dit  encore  auparavant  une  chofe  qui  l'ar 
affez  étonné;  c'eft  à  lavoir,  que  je  pré- 
tenJois  n'avoir  proprement  fait  autre 
choie  dans  mon  Ouvrage ,  que  mettre  en 
rimes  la  doftrine  qu'il  venoit  de  nous  dé- 
biter, &  que  je  croyois  que  lui-même 
nen  pourroit  pas  disconvenir.  Mais  pout 
en  venir  au  récit  de  ma  Pièce  ,  croiriez- 
vous,  Monlîeur  ,  que  j'ai  tenu  parole  ait 
bon  Père  >  &  qu'à  la  referve  des  deux  ob- 
jections qu'il  vous  avoit  déjà  faites  ,  il  n'a 
fait  que  s'écrier  ,  pulchrè ,  bme  ,  rettè.  Ce- 
la eft  vrai  ,  cela  eft  indubitable  ,  voila 
qui  eft  merveilleux  :  il  faut  lire  cela  au 
Roi  :  répétez  -  moi  encore  cet  endroit  r 
eft-ce  là  ce  que  M.  Racine  m'a  lu  ?  Il  a 
été  fur- tout  extrêmement  frappé  de  ces 
vers,  que  vous  lui  aviez  paffés ,  &  que  je 
lui  ai  récités  avec  toute  l'énergie  dont  je 
luis  capable. 

Cependant  on  ne  voir  que  Do&eurs  même  aufteres  5 
Qui  lesfemant  par-tout,  s'en  vont  pieufemenc, 
De  toute  pieté  ,  Ôcc. 

Il  eft  vrai  que  je  me  fuis  avifé  heureufè-* 
ment  d'inférer  dans  mon  Epîtrehuit  vers  v 
511e  vous  n'avez  pas  approuvés,  &  que 
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mon  frère  juge  très-à  -propos  d'y  rétablir* 
Les  voici.  ÇJ'eft  enfuite  de  ce  vers , 

Oui  dites-vous  -,  allez  ,  vous  l'aimez  ,   croyez-moi. 
Ecoutez  la  leçon  que  lui -même  il  nous  donne. 
Qui  m'aime?  c'ett  celui  qui  fait  ce  que  j'ordonne» 
Faites- le  donc  j  &  fur  qu'il  nous  veut  fauver  tous  y 
Ne  vous  allarmez  point  pour  quelques  vains  dé- 
goûts, 
Qu'en  fa  ferveur  fouvent  la  plus  fainte  ame  éprouve» 
Courez  toujours  à  lui }  qui  le  cherche  le  trouve. 
Et  plus  de  votre  cœur  il  paroît  s'écarter  , 
Plus  par  vos  adions  fongez  à  l'arrêter. 

Il  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers; 
Mais  je  ne  ïaurcis  vous  exprimer  avec 
quelle  joie ,  quels  éclats  de  rire  il  a  enten- 
du la  profopopée.  Enfin  j'ai  Ci  bien  échauf- 
fé le  Révérend  Père  ,  que  fans  une  viiî- 
te  que  dans  ce  tems-là  M.  fon  frère  lui 
eft  venu  rendre  ,  ii  ne  nous  laiflbit  point 
partir,  que  je  ne  lui  enfle  recité  aufii  les 
deux  pièces  de  ma  façon  que  vous  aye£ 
lues  au  Roi.  Encore  ne  nous  a-til  laiffé 
partir  qu'à  la  charge  que  nous  Tirions 
voir  à  fa  maifon  de  campagne  ;  &  il  s'eft 
chargé  de  nous  faire  avertir  du  jour  où 
nous  Fy  pourrions  trouver  feul.  Voué 
voyez  donc  ,  Monfîeur. ,  que  fi  je  ne  fuis 
bon  Poète ,  il  faut  que  je  fois  bon  récita- 
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teur.  Apres  avoir  quitte  le  P.  de  la  Chaize, 
nous  avons  été  voir  le  P.  Gaiilard  ,  à  qui 
j'ai  auflî  ,  comme  vous  pouvez  penfer, 
récité  TFpitre.  Je  ne  vous  dirai  point  les 
louanges   outrées  qu  il   m'a  données.   Il 
m'a  traité  d'homme  infpiré  de  Dieu  ;  m'a 
dit   qu'il  n'y  avoit  que  des  coquins   qui 
pufient  contredire  mon  opinion.   Je  l'ai 
fait  reiTbuvenir  du  petit  Père  Théologien, 
avec  qui  j'eus  uneprifechezM.  deLamoi- 
gnon.  Il  m'a  dit  que  ce  Théologien  étoit 
le  dernier  des  hommes  :  que  fi  fa  Société 
avoit  à  ctre  fâchée  ,  ce  n'étoit  pas  de  mon 
Ouvrage ,  mais  de  ce  que  des  gens  ofoient 
dire  que  cet  Ouvrage  étoit  fait  contre  les 
Jéfuites.  Je  vousécris  tout  ceci  à  dix  heures 
du  foir  au  courant  de  la  plume.  Vous  en 
ferez  tel  ufage  que  vous  jugerez  à  propos. 
Cependant  je  vous  prie  de  retirer  la  copie 
que  vous  avez  mife  entre  les  mains  de  Ma- 
dame de  Maintenon  ,  afin  que  je  lui  en  re- 
donne une  autre  où  l'ouvrage  foit  dans 
l'état  011  il  doit  demeurer.  Je  vous  em- 
braife  de  tout  mon  cœur,  &  luis  tout  à 
vous. 
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A    B  O  I  L  E  A  U- 

/4  Fontainebleau  le  2,8.  Septembre » 

J  E  fiippofe  que  vous  êtes  de  retour  de  vo- 
tre voyage  ,  afin  que  vous  puifïi-ez  bientôt 
m'envoyer  vos  avis  fur  un  nouveau  Can- 
tique que  j'ai  fait  depuis  que  je  fuis  ici,  Se 
que  je  ne  crois  pas  qui  foit  iiiivi  d'aucun 
autre.  Ceux  queMoreau  amis  enmufique 
ont  extrêmement  plu.  Il  eftici,  &  le  Roi 
doit  les  lui  entendre  chanter  au  premier 
jour.  Prenez  la  peine  de  lire  le  fèptiéme 
chapitre  delà  SageiTe,  d'où  ces  derniers 
vers  ont  été  tirés.  Je  ne  les  donnerai  point 
qu'ils  n'ayent  paffé  par  vos  mains.  Mais 
vous  me  ferez  plaifir  de  me  les  renvoyer 
le  plutôt  que  vous  pourrez.  Je  voudrois 
bien  qu'on  ne  m'eût  point  engagé  dans 
Un  embarras  de  cette  nature  ;  mais  j'ef- 
père  m'en  tirer,  en  fubftituant  à  ma  pla- 
ce ce  M.  Bardou  ,  que  vous  avez  vu  à 
Paris. 

Vous  /avez  bieir,  fans  doute,  que  les 
Allemands  ont  repaffé  le  Rhin  ,  &  même 
avec  quelque  efpèce  de  honte.  On  dit 
3]if  on  leur  a  tué  eu  pris  fept  à  huit  çen* 
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hommes,  &  qu'ils  ont  abandonné  trois 
pièces  de  canon.  Il  eft  venu  une  Lettre  à 
Madame  ,  par  laquelle  on  lui  mande  que 
te  Rhin  s'étoit  débordé  tout-à-coup  ,  &" 
que  près  de  quatre  mille  Allemands  ont 
été  noyés.  Mais  au  moment  que  je  vous 
écris,  le  Roi  n'a  point  encore  reçu  de 
confirmation  de  cette  nouvelle.  On  dit 
que  Milord  Barclay  eft  devant  Calais  pour 
le  bombarder.  M.  le  Maréchal  de  Viileroi 
s'eft  jette  dedanr.  Voilà  toutes  les  nou- 
velles de  la  guerre.  Si  vous  voulez  ,  je 
vous  en  dirai  d'autres  de  moindre  confé- 
quence. 

M.  deToureil  eft  venu  ici  préfenter  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  au  Roi  &  à  la 
Reine  d'Angleterre,  à  Monfeigneur,  Se 
aux  Miniftres.  Il  a  par-tout  accompagné 
fon  préfent  d'un  compliment  :  &  on  m'a 
aflïiré  qu'il  avoit  très-bien  réufli  par- tout. 
Pendant  qu'on  préfentoit  ainfi  le  Diction- 
naire de  l'Académie3j'ai  appris  que  Léers*. 
Libraire  d'Amfterdam,  avoit  auflî  pré- 
fènté  au  Roi ,  &  aux  Miniftres ,  une  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  de  Furetie- 
re  ,  qui  a  été  très-bien  reçu.  C'eft  M.  de 
CroifTy  ,  &  M.  de  Pomponne  qui  ont  pré- 
fènté  Léers  au  Roi.  Cela  a  paru  un  allez 
bizarre  contretems  pour  le  Diâionaire  de 
l'Académie  ,  qui  me  paroît  n'avoir  pas 
tant  de  parûians  que  l'autre.  J'aYois  dit 
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plulîeurs  fois  à  M.  Thierry,  qu'il  auroit 
dû  faire  quelques  pas  pour  ce  dernier  Dic- 
tionnaire ;  &  il  ne  lui  auroit  pas  été  diffi- 
cile d'en  avoir  le  Privilège,  Peut-être  mê- 
me il  ne  le  feroit  pas  encore.  On  com- 
mence à  dire  que  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau pourra  être  abrégé  de  huit  ou  dix 
jours ,  à  caufe  que  le  Roiy  eft  fort  incom- 
modé de  la  goutte  II  en  eft  au  lit  depuis 
trois  ou  quatre  jours.  Il  ne  fouffre  pas 
pourtant  beaucoup,  Dieu  merci  ;  &  iln'eft 
arrêté  au  lit  que  par  la  foibleflequ  n  a  en- 
core aux  jambes.  Il  me  paroîtpar  les  Let- 
tres de  ma  femme  f  que  mon  fils  a  grande 
enyie  de  vous  aller  voir  à  Auteuil.  J'en 
ferai  fort  aife ,  pourvu  qu'il  ne  vous  em- 
barralfe  point  du  tout,  je  prendrai  en  mê- 
me tems  la  liberté  de  vous  prier  de  tout 
mon  cœur  de  l'exhorter  à  travailler  f4- 
rieufement,  &  à  fe  mettre  en  état  de 
vivre  en  honnête  homme.  Je  voudrois 
bien  qu'il  n'eût  pas  l'eiprit  autant  difïipé 
qu'il  Ta  ,  par  l'envie  démefurée  qu'il  té- 
moigne de  voir  des  Opéra  &  des  Comé- 
dies. Je  prendrai  la  deffus  vos  avis  quand 
j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  ;  &  cepen- 
dant je  vous  fupplie  de  ne  lui  pas  témoi- 
gner le  moins  du  monde  que  je  vous  aie 
fait  aucune  mention  de  lui.  Je  vous  de- 
mande pardon  de  toute  les  peines  que  je 
vous  donne ,  &  fuis  entièrement  à  vous* 
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AU    M  E  S  M  E. 

A  Fontainebleau  le  3.  Octobre. 

JE  vous  fuis  bien  obligé  de  laprofntitude 
avec  laquelle  vous  m'avez  fait  réponfe. 
Comme  je  fuppofe  que  vous  n'avez  pas 
perdu  les  vers  que  je  vous  ai  envoyés,  je 
vais  vous  dire  mon  fentimentfur  vos  dif- 
ficultés ,  &  en  même  tenté  vous  commu- 
niquer plufîeurs  changemens  que  f  avois 
déjà  faits  de  moi-même.  Car  vous  favez. 
qu'un  homme  qui  compofe  ,  fait  fouveat 
fon  thème  en  plufîeurs  façons. 

Quand  par  une  fin  foudaine  , 
Décrompés  d'une  ombre  vainc 
Qui  pa(Te  &  ne  revient  plus. 

J'ai  choifï  ce  tour,  parce  qu'il  eft confor- 
me au  texte  qui  parle  de  la  fin  imprévue 
des  Réprouvés  ;  &  je  voudrois  bien  que 
cela  fut  bon ,  &  que  vous  puffiez  pafler 
&  approuver  ,  Par  une  fin  foudaine ,  qui 
dit  précisément  la  chofe.  Voici  comme 
javois  mis  d'abord, 
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Quand  déchus  d'un  bien  frivole, 
Qui  comme  l'ombre  s'envole  , 
Et  ne  revient  jamais  plus. 

Mais  ce  jamais  me  paroît  un  peu  mis  pour 
remplir  le  vers  ;  au  lieu  que  Ottipajfe  &  ne 
revient  plus ,  me  fembloit  aflez.  plein  & 
affez  vif.  D'ailleurs  j'ai  mis  à  la  troifiéma 
S  tan  ce  ,  Pour  trouver  un  bien  fragile  ,  St 
c'eft  la  même  choie  qu'un  bien  frivole, 
Ainfi  tâchez  de  vous  accoutumer  à  la  pre- 
mière manière  ,  ou  trouvez  quelque  au- 
tre choie  qui  vous  fatisfafle*  Dans  la  fé- 
conde Stance, 

Miférables  que  nous  fommes, 
Où  s'égaroient  nos efp lits  ? 

Infortunés  m'étoit  venu  le  premier  ;  mais 
le  mot  de  Miférables ,  que  j'ai  employé 
dans  Phèdre  ,  à  qui  je  l'ai  mis  dans  la  bou- 
che ,  &  que  Ton  a  trouvé  aflez  bien ,  m'a 
paru  avoir  de  la  force  ,  en  le  mettant  aufïî 
dans  la  bouche  des  Réprouvés,  qui  s'hu- 
milient &  fe  condamnent  eux-mêmes* 
Pour  le  fécond  vers  j'avois  mis  > 

Diront-ils  avec  des  cris. 

Mais  j'ai  crû  qu'on  pouvoit  leur  fairç- 
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<enir  tout  ce  difcours ,  fans  mettre ,  di~ 
rom-ils  ,  &  qu'il  fumfoit  de  mettra  à  la  fin, 
Ainjï  d'une  voix  plaintive ,  &  le  relie,  par 
où  on  fait  entendre  ,  que  tout  ce  qui  pré- 
cède eft  le  difcours  des  Réprouvés.  Je 
crois  qu'il  y  en  a  des  exemples  dans  les 
Odes  d'Horace. 

Et  voilà  que  trîomphans. 

Je  me  fuis  biffé  entraîner  au  texte  yEcce 
quomodo  computati  funt  inter  Filios  Dei\ 
&  j'ai  cru  que  ce  tour  marquoit  mieux  la 
paillon.  Car  j'aurois  pu  mettre  :  Et  main- 
tenant triomphant ,  &c.  Dans  la  troifiéme 
Stance , 

Qui  nous  montroit  la  carrière 
Delà  bienheureufe  paix. 

On  dit  la  carrière  de  la  gloire ,  la  carrière 
de  l'honneur  ;  c'eft-à-dire,  par  où  on 
court  à  la  gloire,  à  l'honneur.  Voyez  /î 
Ton  ne  pourroit  pas  dire  de  même  ,  la 
carrière  de  la  bienheureufe  Paix.  On  dit 
même  la  carrière  de  la  Vertu.  Du  refte 
je  ne  devine  pas  comment  je  le  pourrois 
mieux  dire.  Il  refte  la  quatrième  Stance. 
J'avois  d'abord  mis  le  mot  de  Repentan- 
ce  ;  mais  outre  qu'on  ne  diroit  pas  bien  , 
les  Remords  de  la.  Repentance ,  au  lieu 
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qu'on  dit  les  Remords  de  la  Pénitence  ; 
ce  mot  de  Pénitence ,  en  le  joignant  avec 
tardive,  eft  affez,  confacré  dans  la  langue 
de  l'Ecriture ,  fero  pœnitentzam  agentes* 
On  dit  la  Pénitence  d'Antiochus ,  pour 
<lire  une  Pénitence  tardive  &  inutile. 
On  dit  aulîl  dans  ce  fens ,  la  Pénitence 
des  damnés.  Pour  la  fin  de  cette  Stance  y 
je  Favois  chafigée  deux  heures  après  que 
nia  Lettre  fut  partie.  Voici  la  Stance  en* 
tiere. 

Ainfî  d'une  voix  plaintive 

Exprimera  ks  remords 

La  Pénitence  tardive 

Des  inconfolables  morts. 

Ce  qui  failoit  leurs  délices  , 

Seigneur  ,  fera  leurs  fupplices. 

It  par  une  égale  loi , 

Les  Saints  trouveront  des  charmes 

Dans  le  fouvenir  des  larmes 

Qu'ils  verfent  ici  pour  toi. 

Je  vous  conjure  de  rn  envoyer  votre  in- 
timent fur  tout  ceci.  J'ai  dit  franchement 
que  pttendois  votre  critique,  avant  que 
de  donner  mes  Vers  au  Mufîcien  ;  &  je 
l'ai  dit  à  Madame  de  Maintenon ,  qui  a 
pris  de-là  occafion  de  me  parler  de  vous 
avec  beaucoup  d'amitié.  Le  Roi  a  entendu 
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chanter  les  deux  autres  Cantiques,  &  a  été 
fort  content  de  M.  Moreau  ,  à  qui  nous 
efpérotis  que  cela  pourra  faire  du  bien. 
Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau.  Le  Roi  a 
toujours  la  goutte,  &  en  eft  au  lit.  Une 
partie  des  Princes  font  revenus  de  l'ar- 
me e  ;  les  autres  arriveront  demain  ,  ou 
après  demain.  Je  vous  félicite  du  beau 
tems  que  nous  avons  ici ,  car  je  crois  que 
vous  l'avez  auiïi  à  Auteuil ,  &  que  vous 
vous  en  jouiflez  plus  tranquillement  que 
nous  ne  faifons  ici.  Je  fuis  entièrement 
à  vous, 

La  Harangue  de  M.  l'Abbé  Boileau  a 
été  trouvée  très-mauvaife  en  ce  pays-ci. 
J\I.  de  Niert  prétend  que  Richefource  en 
eft  mort  de  douleur.  Je  ne  fai  pas  fi  la 
douleur  eft  bien  vraie ,  mais  la  mort  eft 
*rès-véritable. 
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A  U    M  E  S  M  E. 
A  Fontainebleau  le  6.  Ottobre, 

J'Ai  parlé  à  M.  de  Pontchartrain  le  Con- 
ièiller  ,  du  garçon  qui  vous  a  fervi  ;  & 
JVI.  le  Comte  de  Fief  que,  à  ma  prière, 
lui  en  a  parlé  aufli.  Il  m'a  dit  qu'il  feroit 
fon  poffible  pour  le  placer;  mais  qu'il 
prétendoit  que  vous  lui  en  écriviffiez 
vous-même,  au-lieu  de  lui  faire  écrire 
par  un  autre.  Ainfi  je  vous  confeille  de 
forcer  un  peu  votre  parefle  ,  &  de  xn  en- 
voyer une  Lettre  pour  lui ,  ou  bien  de  lui 
écrire  par  la  pofte.  \ 

J'ai  déjà  fait  naître  à  Madame  de  Main- 
tenon  une  grande  envie  de  voir  de  quelle 
manière  vous  parlez  de  Saint  Cyr.  Elle  a 
paru  fort  touchée  de  ce  que  vous  aviez  eu. 
même  la  penfée  d'en  parler  ;  &  cela  lui 
<donne  occafion  de  dire  mille  biens  de 
vous.  Pour  moi  j'ai  une  extrême  impa- 
tience de  voir  ce  que  vous  me  dites  que 
vous  m'enverrez.  Je  n'en  ferai  part  qu'a 
ceux  que  vous  voudrez  ;  à  perfonne  mê- 
me, fi  vous  le  fouhaittez.  Je  crois  pour- 
tant qu'il  fera  très-bon  que  Madame  de 

Maintenon 
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Maintenon  voie  ce  que  vous  avez  imagj~ 
né  pour  fa  maifon.  Ne  vous  mettez  pas 
en  peine  ^  je  le  lirai  du  ton  qu'il  faut;  & 
je  ne  ferai  point  tort  à  vos  vers. 

Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle.  1/ armée 
de  M.  de  Luxembourg  commence  à  fë 
feparer ,  &  la  Cavalerie  entre  dans  des 
quartiers  de  fourage*  Quelques  gens  vou- 
loient  hier  que  le  Duc  de  Savoie  pensât 
à  afïiéger  Nice  à  l'aide  des  Galères  d'E£ 
pagne.  Mais  le  Comte  d'Eftrées  ne  tar- 
dera guère  à  donner  la  chafTe  aux  Galères 
&  aux  Vaifleaux  Efpagnols  ,  &  doit  arri- 
ver inceflamment  vers  les  côtes  d'Italie. 
Le  Roi  groflit  de  40  bataillons  fon  armée 
de  Piémont  pour  l'année  prochaine ,  &  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  tire  une  rude  ven- 
geance des  pays  de  M.  de  Savoie, 

Mon  fils  m'a  écrit  une  affez  jolie  Lettre 
fur  le  plaifîr  qu'il  a  eu  de  vous  aller  voir  * 
&  fur  une  converfation  qu'il  a  eue  avec 
vous.  Je  vous  fuis  plus  obligé  que  vous 
ne  le  fauriez  dire  ,  de  vouloir  bien  vous 
aniufer  avec  lui.  Le  plaifîr  qu'il  prend 
d'être  avec  vous,  me  donne  afTez  bonne 
opinion  de  lui  ;  &  s'il  eft  jamais  afTez  heu- 
reux pour  vous  entendre  parler  de  tems 
entems,  je  fuis  perfùadé,  qu'avec  l'ad- 
miration dont  il  eft  prévenu  ,  cela  lui  fe- 
ra le  plus  grand  bien  du  monde.  J'efpere 
Sue  cet  hiver  vous  voudrez  bien  faire 
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chez  moi  de  petits  dinés  ,  dont  je  prétens 
tirer  tant  d'avantages.  M.  de  Cavoie  vous 
faitfes  complimens.  J'appris  hier  la  mor* 
du  pauvre  Abbé  de  Saint  Real. 


AU    M  E  S  M  E. 
A  Fontainebleau  h  8.  OCtobre* 

JE  vous  demande  pardon  fî  j'ai  été  fî 
longtems  fans  vous  faire  réponfe  :  mais 
j'ai  voulu  avant  toutes  chofes  prendre  un 
tems  favorable  pour  recommander  M. 
Manchon  (  i  )  à  M.  de  Barbezieux.  Je  l'ai 
fait ,  &  il  m'a  fort  affuré  qu'il  feroit  fon 
poflible  pour  me  témoigner  la  confidé- 
ration  qu'il  avoit  pour  vous  &  pour 
moi.  Il  m'a  paru  que  le  nom  de  M.  Man- 
chon lui  étoit  affez  inconnu  ;  &  je  me  fuis 
rappelle  alors  qu'il  avoit  un  autre  nom  » 
dont  je  ne  me  fouvenois  point  du  tout. 
J'ai  eu  recours  à  M.  de  la  Chapelle  ,  qui 
m'a  fait  un  Mémoire ,  que  je  préfenterai 
à  M.  de  Earbezieux  dès  que  je  le  verrai, 
Je  lui  ai  dit  que  M.  l'Abbé  de  Louvois 
voudroit  bien  joindre  Ces  prières  aux  nô- 

i»  1 1  m.»       i  i  

'  .  £  l  )  Beau-frere  de  Boileau. 
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très ,  &  je  crois  qu'il  n'y  aura  point  de  mal 
<nf  il  lui  en  écrive  un  mot. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  ayez  don-' 
«é  votre  Epître  à  M.  de  Meaux  ,  &  que 
AI.  de  Paris  foit  diipofé  à  vous  donner 
une  approbation  authentique.  Vous  fe- 
rez furpris  quand  je  vous  dirai  que  je  n'ai 
point  encore  rencontré  M,  de  Meaux  * 
quoiqu'il  foit  ici  :  mais  je  ne  vais  guère 
aux  heures  où  il  va  chez  le  Roi  ;  c'eft-à- 
dire  ,  au  lever  &  au  coucher  :  d'ailleurs 
la  pluie,  prelque  continuelle,  empêche 
qu'on  ne  le  promené  dans  les  cours  &  dans 
les  jardins ,  qui  font  les  endroits  où  Ton 
a  de  coutume  de  fe  rencontrer.  Je  fai  feu- 
lement qu'il  a  préfenté  au  Roi  l'Ordon- 
nance de  M.  l'Archevêque  de  Rheims. 
Elle  m'a  paru  très-forte ,  &  il  y  explique 
très-nettement  la  dodrine  qu'il  condam- 
ne. Votre  Epître  ne  peut  qu'être  très- 
bien  reçue;  &  il  me  femble  que  vous  n'a- 
vez rien  perdu  pour  attendre ,  &  qu'elle 
paroîtra  fort  à  propos.  On  a  eu  nouvelle 
aujourd'hui  que  M.  le  Prince  de  Conti 
étoit  arrivé  en  Pologne  :  mais  on  n'en 
fait  pas  davantage ,  n'y  ayant  point  en- 
core de  courier  qui  foit  venu  de  fa  parc. 
M.  l'Abbé  Renaudot  vous  en  dira  plus 
que  je  ne  faurois  vous  en  écrire»  Je  n'ai 
pas  fort  avancé  le  Mémoire  dont  vous  me 
parlez.  Je  crains  même  d'être  entré  dans 

Lij 
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des  détails  qui  rallongeront  bien  plus  que 
je  ne  croyois.  D'ailleurs  vous  favez  la 
diffipation  de  ce  pays-ci.  Pour  m'ache- 
ver ,  j'ai  ma  féconde  fille  à  Melun  ,  qui 
prendra  l'habit  dans  huit  jours.  J'ai  fait 
deux  voyages  pour  eflayer  de  la  détour- 
ner de  cette  rélblution  >  ou  du  moins  pour 
obtenir  d'elle  qu'elle  différât  encore  fîx 
mois  ;  mais  je  l'ai  trouvée  inébranlable. 
Je  fouhaite  qu'elle  fe  trouve  auffi  heureu* 
le  dans  ce  nouvel  état ,  qu'elle  a  eu  d'em- 
preflement  pour  y  entrer.  M.  l'Archevê- 
que de  Sens  s'eft  offert  de  venir  faire  h 
cérémonie,  &  je  n'ai  pas  ofé  refuferun  tel 
honneur.  J'ai  écrit  à  M.  l'Abbé  Boileau 
pour  le  prier  d'y  prêcher  ;  &  il  a  l'honnê- 
teté de  vouloir  bien  partir  exprès  de  Ver- 
failles  en  pofte  pour  me  donner  cette  fa- 
iisfadion.  Vous  jugez  que  tout  cela  caufe 
affez  d'embarras  à  un  homme  qui  s'em- 
barraffe  auffi  aifément  que  moi.  Plaignez- 
moi  un  peu  dans  votre  profond  loi/îr  d' Au- 
teuil ,  &  excufez  fi  je  n'ai  pas  été  plus  exaft 
à  vous  mander  des  nouvelles.  La  paix  en  a 
fourni  d'aifez  confidérables  ,  &  qui  nous 
donneront  aflez  de  matière  pour  nous  en- 
tretenir quand  j'aurai  l'honneur  de  vous 
revoir.  Ce  fera  au  plus  tard  dans  quinze 
jours  :  car  je  partirai  deux  ou  trois  jours 
avant'le  départ  du  Roi.  Je  fuis  entière- 
gient  à  vous» 
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AU     M  E  S  M  E. 

D^nys  cTHalicarnafle,  pour  montrer 
que  la  beauté  du  ftyle  coniîfte  principale- 
ment dans  l'arrangement  des  mots,  cite 
un  endroit  de  l'OdyfTée,  où  Ulyfle  &  Eu-^ 
niée  étant  fur  le  point  de  Ce  mettre  à  table 
pour  déjeûner  ,  Telemaque  arrive  tout-à- 
coup  dans  la  maifon  d'Eumée.Les  chiens 
quik  Tentent  approcher ,  n'aboyent  point, 
•mais  remuent  la  queue ,  ce  qui  fait  voir  à 
Ulyife  que  c'eft  quelqu'un  de  connoiflan- 
ce  qui  eft  fur  le  point  d'entrer.  Denys 
d'Halicarnaffe  ayant  rapporté  tout  cet 
endroit ,  fait  cette  réflexion  :  Que  ce  n'eft 
point  le  choix  des  mots  qui  en  fait  l'agré- 
ment ;  la  plupart  de  ceux  qui  y  font  em- 
ployés ,  étant,  dit-il,  très-vils  &  très-bas, 
t'jTtteçctrav  rt  fù  TU7reivolecTuv ,  mots  qui  font 
tous  les  jours  dans  la  bouche  des  moindres 
laboureurs  ,  &  des  moindres  artifans  r 
mais  qu'ils  ne  laiffent  pas  de  charmer  * 
par  la  manière  dont  le  Poète  a  eu  foin  de 
les  arranger.  En  lifant  cet  endroit,  je  me 
luis  fouvenu  que  dans  une  de  vos  nouvel- 
les Remarques ,  vous  avancez  que  jamais 
&n  n'a  dit  qu'Hgpiere  ait  employé  un  feu! 

Liij 
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mot  bas.  C'eft  à  vous  de  voir  fi  cette  re- 
marque de  Denys  d'Halicarnafle  n'eft 
point  contraire  à  la  votre  ,  &  s'il  n'eft 
point  à  craindre  qu'on  ne  vienne  vous  chi- 
canner  là  deflus.  Prenez  la  peine  de  lire 
toute  la  réflexion  de  Denys  d'Halicar- 
jnaiFe,  qui  m'a  paru  très-belle,  &  mer- 
veilleusement exprimée.  C'eft  dans  fort 
Traité  <sfe<  Quvùsœas  ovopoflm  ,  à  la  troi-f 
iîéme  page. 

J'ai  fait  réflexion  aufli ,  qu'au  fieu  de 
dire  que  le  mot  d'àne  eft  en  Grec  un  mot 
très-noble  vous  pourriez  vous  contenter 
de  dire  ,  que  c'eft  un  mot  qui  n'a  rien  de 
bas  j  &  qui  eft  comme  celui  de  cerf,  de 
cheval,  de  brebis,  &c.  le  très-noble  me 
paroît  un  peu  trop  fort. 

Tout  ce  traité  de  Denys  d'HalicarnaA 
le ,  dont  je  viens  de  vous  parler  ,  &  que 
je  relus  hier  tout  entier  avec  un  grand 
plaifir ,  me  fit  fouvenir  de  l'extrême  im- 
pertinence de  M.  Perrault,qui  avance  que 
le  tour  des  paroles  ne  fait  rien  pour  l'é- 
loquence ,  &  qu'on  ne  doit  regarder  qu'au 
fens  :  Se  c'eft  pourquoi  il  prétend  qu'on 
peut  mieux  juger  d'un  Auteur  par  fou 
Traduâeur,  quelque  mauvais  qu'il  /bit ^ 
que  parla  ledure  de  l'Auteur  même.  Je 
ne  me  ibuviens  point  que  vous  ayez  relevé 
cette  extravagance, qui  vousdonnoit  pour- 
tant; beau  jeu  pour  le  tourner  eu  ridicule» 
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Pour  le  mot  de  furfiàS,  qui  a  quelque- 
fois la  fîgnification  que  vous  favez,  il  li- 
gnifie fouvent  converfer  fîmplement.  Voi- 
ci des  exemples  tirés  de  l'Ecriture.  Dieu 
dit  à  Jérufalem  ,  dans  Ezechiel:  Congre- 
gaho  tibi  amatores  ttios  cum  quîbus  com- 
mijla  f/,  &c.  Dans  le  Prophète  Daniel,  les 
deux  Vieillards  racontant  comme  ils  ont 
furpris  Sufanne  en  adultère  ,  difènt,  par- 
lant d'elle  &  du  jeune  homme  qu'ils  préten- 
dent qui  étoit  avec  elle  :  Vidimus  eos  pa- 
riter  commifeeri.  Ils  difent  auffi  à  Sufane  : 
Affentire  mois  ,  &  commifecre  nobifeum. 
Voilà  commifeeri  dans  le  premier  fens. 
Voici  des  exemples  du  fécond  Cens.  Saint 
Paul  dit  aux  Corinthiens  :  Ne  commifeea- 
rnini  fornicariis  :  N'ayez  f  oint  de  commer- 
ce avec  les  fornicateurs.  Et  expliquant  ce 
qu'il  a  voulu  dire  par -là  ,  il  dit  qu'il 
n'entend  point  parler  des  fornicateurs  qui 
font  parmi  les  Gentils  ;  autrement ,  ajou- 
tent il  ,  il  faudroit  renoncer  à  vivre  avec 
les  hommes  :  mais  quand  je  vous  ai  man- 
dé de  n'avoir  point  de  commerce  avec 
les  fornicateurs  ,  non  commifeeri  ,  j'ai 
entendu  parler  de  ceux  qui  fe  pourroient 
trouver  parmi  les  ridelles  ,  &  non  feu- 
lement avec  les  fornicateurs ,  mais  en- 
core avec  les  avares ,  &  les  ufurpatcurs 
du  bien  d'autrui  ,  &c.  Il  en  eft  de  me- 
511c    du  mot  cognofeere  ,  qui    fe  trouve 

Liv 
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dans  ces  deux  fens  en  mille  endroits  de 
l'Ecriture. 

Encore  un  coup  ,  je  me  paflerois  de  la 
fauffe  érudition  de  Tuffanus ,  qui  eft  trop 
clairement  démentie  par  l'endroit  des 
fervantes  de  Pénélope.  M.  Perrault  ne 
peut-il  pas  avoir  quelque  ami  Grec  qui 
lui  fourniffe  des  Mémoires  ? 


A    M.    LE    PRINCE. 

^4  Onseigneur, 

Ceft  avec  une  extrême  reconnoiflancô 
que  j'ai  reçu  encore  au  commencement  de 
cette  année  la  grâce  que  Votre  Altefle 
Serenifïîme  m'accorde  fi  libéralement 
tous  les  ans  (1).  Cette  grâce  m'eft  d'au- 
tant plus  chère ,  que  je  la  regarde  com- 
me une  fuite  de  la  protedion  glorieufe 
dont  vous  m'avez  honoré  en  tant  de  ren- 
contres ,  &  qui  a  toujours  fait  ma  plus 
grande  ambition.  Auffi  en  confervant  pré- 
cieufement  les   quittances    du  droit  an- 


(  1  )Sa  Charge  de  Tréforier  de  France  à  Moulins 
étoit  dans  le  caiiiel  de  M.  le  Prince  ,  qui  lui  faifoit 
donner  tous  les  ans  une  quittance  de  la  i'aulette^ 
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huel  dont  vous  avez  bien  voulu  me  gra- 
tifier ,  j'ai  bien  moins  en  vue  d'aflurer  ma 
charge  à  mes  enfans  ,  que  de  leur  procu- 
rer un  des  plus  beaux  titres  que  je  leur 
piaffe  laifler  ,  je  veux  dire,  les  mar- 
ques de  la  proteftion  de  V.  A.  5.  Je 
n'ofe  en  dire  davantage  :  car  j'ai  éprouvé 
plus  d'une  fois  que  les  remercimens  vous 
fatiguent  prefque  autant  que  les  louan- 
ges. Je  luis  avec  un  profond  refpeft , 

Monseigneur,  &c. 


AU    M  E  S  M  E. 

J 'Ai  parcouru  tout  ce  que  les  anciens  Au« 
reurs  ont  dit  delaDéeffe  Ifis,&  je  ne  trouve 
point  qu'elle  ait  été  adorée  en  aucun  pays 
fous  la  figure  d'une  vache  ;  mais  feule- 
ment fous  la  figure  d'une  grande  femme 
toute  couverte  d'un  grand  voile  de  diffé- 
rentes couleurs ,  &  ayant  au  front  deux 
cornes  en  forme  de  croiffant.  Les  uns  di- 
fent  que  c'ctoit  la  Lune ,  les  autres  Cerès  , 
d'autres  la  Terre,  &  quelques  autres  cet- 
te même  Io ,  qui  fat  changée  en  vache 
par  Jupiter. 

Mais  voici  ce  que  je  trouve  du  Dieu 
Apis ,  qui  fera }  çç  me  femble ,  beaucoug 
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plus  propre  à  entrer  dans  les  ornement 
d'une  Ménagerie.  Ce  Dieu  étoit,  dit-on, 
le- même  qu'Qfiris,  c'efc- à-dire  ,  ou  le 
mari ,  ouïe  fiis  de  la  Déeife  Iiîs.  Non- feu- 
lement il  étoit  repréiènté  par  un  jeune 
Taureau  ,  mais  les  Egyptiens  adorcient 
en  effet,  fous  le  nom  d'Apis,  un  jeune 
Taureau  bien  buvant  &  bien  mangeant  ; 
&  ils  avoient  foin  d'en  fubftituer  tou- 
jours un  autre  en  la  place  de  celui  qui 
mouroit.  On  ne  le  iaiffoit  guère  vivre 
que  jufqu'à  Fâge  d'environ  huit  ans, 
après  quoi  ils  le  noyoient  dans  une  cer- 
taine fontaine.  Et  afers  tout  le  peuple 
prenoit  le  deuil,  pleurant  &  faifant  de 
grandes  lamentations  pour  la  mort  de 
leur  Dieu  ,  jufqu'à  ce  qu'on  l'eût  retrou- 
vé. On  étoit  quelquefois  affez  longtems 
à  le  chercher.  11  failoit  qu'il  fût  noir  par 
ïout  le  corps ,  excepté  une  tâche  blanche 
de  figure  quarrée  au  milieu  du  front ,  & 
une  autre  petite  tâche  blanche  au  flanc 
droit  5  faite  en  forme  de  croiffant.  Quand 
les  Prêtres  l'avoient  trouvé,  ils  en  don- 
noient  avis  au  peuple  de  Memphis  :  car 
c'étoit  principalement  en  cette  ville  que 
le  Dieu  Apis  étoit  adoré.  Alors  on  alloit 
en  grande  cérémonie  au-devant  de  ce 
nouveau  Dieu  ;  &  c'eft  cette  efpèce  de 
proceffion  ,  qui  pourroit  fournir  de  fujet 
Jt  un  aifez  beau  tableau. 
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Ces  Prctres  marchoient  habilles  de 
robbes  de  lin  ,  ayant  tous  la  tete  rafe  , 
&  ceint  couronnés  de  chapeaux  de  fleurs  , 
portant  à  ia  main  ,  les  uns  un  encenfoir, 
autres  un  fiftre  ;  c'étoit  une  efpcce  de 
tambour-de-bafque.  Il  y  avoit  auffi  une 
troupe  de  jeunes  enfans  habillés  de  lin  y 
<jui  danfoient  &  chantoient  des  Cantiques; 
grand  nombre  de  joueurs  de  flûtes ,  &  de 
gens  qui  portoient  à  manger  pour  Apis 
dans  des  corbeilles  ;  &  de  cette  forte  on 
amenoit  le  Dieu  jufqu'à  la  porte  de  fon 
Temple  ,  ou  pour  mieux  dire ,  il  y  avoit 
deux  petits  Temples  tout  environnés  de 
colomnes  par  dehors ,  &  aux  portes  ,  des 
Sphinx,  à  la  manière  des  Egyptiens.  On 
lelaifibit  entrer  dans  celui  de  ces  deux 
Temples  qu'il  vouloit ,  &  on  fondoit  mê- 
me fur  fon  choix  de  grandes  conjectures, 
ou  de  bonheur,  ou  de  malheur  pour  Fa- 
venir.  Il  y  avoit  auprès  de  ces  deux  Tem- 
ples un  puits,  d'où  Ton  tiroit  de  l'eau  pour 
ia  boiiïbn  :  car  on  ne  lui  laiffbit  jamais 
boire  de  l'eau  du  Nil.  On  confultoit  mê- 
me ce  plaifant  Dieu  ;  &  voici  comme 
on  s'y  prenoit.  On  lui  préfentoit  à  man- 
ger :  s^il  en  prenoit,  c'étoit  une  réponfe 
très- favorable  ;  tout  au  contraire,  s'il 
n'en  prenoit  point.  On  remarqua  mê- 
me, dit- on,  quil  refufa  à  manger  de; 
la    main    de  Germanicus  ,    &   que    CQ  . 

Lvj 
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Prince  mourut  à  deux  mois   de -là. 

Tous  les  ans  on  lui  amenoit  à  certaiiî 
our  une  jeune  GeniiTe ,  qui  avoit  aufïï 
les  marques  particulières.  Et  cela  fe  fai- 
foit  encore  avec  de  grandes  cérémonies. 
Voilà  ,  Monseigneur,  le  petit 
mémoire  que  V.  A,  S.  me  demanda  il  y  a 
trois  jours.  Je  me  tiendrai  infiniment 
glorieux  toutes  les  fois  qu'elle  voudra 
bien  m'honorer  de  les  ordres  y  &  m'em- 
ployer  dans  toutes  les  chofes  qui  pourront 
ïe  moins  du  monde  contribuer  à  fon  plai- 
iîr.  Je  fuis  ,  avec  un  profond  refpeâ  » 

DeV.  A.  S. 

LETTRE   ECRITE  A   M.   RACINE. 

par  M.  de  Guilleragues,  Am- 
baffadeur  de  France  à  Conftantinople© 

Au  Palais  de  France* 

A  Fera  h  $.  Juin  1684.1 

J'Ai  été  fenfîblement  attendri  &  flatté  J 
Monfieur ,  à  la  leâure  de  la  Lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire* 
Eloigné  de  vous ,  &  des  repréfentations 
gui  peuvent  en  impofer  Xiir  vos  Tragédies  ?: 
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&  très-dégoûté  des  pays  fameux  que  vous 
chantés  ;  vos  oeuvres  cependant  me 
paroiflent  plus  belles  que  jamais.  Oui  , 
Monfîeur  ,  je  fuis  très  -  dégoûté  de  ces 
pays ,  dont  les  Poètes  &  les  Hiftoriens  de 
l'antiquité  ont  dit  de  fi  belles  chofes  ;  & 
je  vois  qu'ils  n'étoient  pas  d'exaèts  obfer- 
vateurs  de  la  vérité. 

Le  Scamandre  &  le  Simoïs  font  à  Cec 
dix  mois  de  Tannée  :  leur  lit  n'eft  qu'un 
fofle.  L'Hèbre  eftune  rivière  du  quatriè- 
me ordre.  La  Natolie  ,  le  Pont,  la  Nico- 
médie  ,  l'Itaque,  préfentement  la  Cépha- 
lonie  ,  la  Macédoine  ,  le  terroir  de  La- 
rifle  ,  &  celui  d'Athènes ,  ne  peuvent  ja- 
mais avoir  fourni  la  quinzième  partie  des 
hommes  dont  les  Hiftoriens   font  men- 
tion. Il  eftimpofïible  que  tous  ces  pays  3 
cultivés    avec    des    foins   imaginables  * 
aient  jamais  été  fort  peuplés.  Le  terroir 
eft  prefque  par-tout  pierreux  ,  aride  ,  & 
fans  rivière.  On  y  voit  des  montagnes 
&  des  cotes  pelées  ,  plus  anciennes  que 
tous  les  Ecrivains,  Le  port  d'Aulide,  ab- 
folument  gâté,  peut  avoir  été  bon  ;  mais 
il  n'a  jamais  pu  contenir  les  mille  vai£ 
féaux  des  Grecs  ,  ni  mille  barques.  Délos 
eft  un  miférable  rocher.  Cythère  &  Pa« 
phos  font  des  lieux  affreux.  Cythère  ,ou 
Cérique ,  eft  une  petite  Ifle  ,  la  plus  défa- 
gréable  &  la  plus  infertile-  gui  jfoit  m 
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monde.*ïl  n'y  a  jamais  eu  un  air  plus  cor- 
rompu que  celui  de  Paplios ,  absolument 
inhabitée.  Naxe  ne  vaut  pas  mieux.  Les 
Poètes  apparemment  mettoient  Vé- 
nus dans  les  lieux  où  ils  avoient  leurs 
maîtrefles;  mais  ils  l'ont  très-mal  pla- 
cée. Je  ne  vous  parle  point  de  deux  mille 
Evéchés  en  Grèce  ,  nommés  dans  fhif- 
toire  Eccléfïaftique,qui  ne  peuvent  avoir 
eu  dou7.e  paroiiîes  chacun. 

J  eufle  voulu  que  vous  fouvenant  de 
rattachement  que  j5ai  pour  tout  ce  qui 
vous  touche ,  vous  m'eu/Iiez  écrit  quel- 
que chofe  de  votre  famille.  Je  crois  le 
petit  Racine  bien  vif  :  je  prévois  qu'à 
mon  retour  je  n'oferai  l'attaquer  fur  le 
Grec  ancien  ;  niais  je  rétonnerai  avec  le 
Grec  vulgaire  ,  langue  auffi  corrompue 
&  auffi  miférableque  l'ancienne  £rèce 
l'eft  devenue. 

Adieu,  mon  cher  Mon/îeur  ,  conti- 
tinuez  de  me  donner  des  marques  de  fou- 
venir  de  notre  ancienne  amitié  ,  &  écri- 
vez-moi, quand  même  vous  devriez  en- 
core me  traiter  de  Monfeigneur.  Je  ne 
fais  pourquoi  vous  me  donnez  libérale- 
ment quelque  part  à  vos  Tragédies  »  quoi- 
que je  nen  aie  jamais  eu  d'autre  que  celle 
de  la  première  admiration.  Vous  m'avez, 
appris  bien  des,  chofes,  au-lieu  que  je  ne 
yeus  en  ai  jamais  appris  qu'une.  Je  vous 
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aï  découvert  qu'un  Tré/brier  de  France 
prend  le  titre  cle  Chevalier,  &  a  le  droit 
honorable  d'être  enterré  avec  des  Epe- 
ron? dores.  11  ne  doit  donc  pas  prodiguer 
légèrement  le  titre  de  Monfcigncur.  Vous 
jie  me  marque/,  pas  fi  vous  voyez  fouvent 
]\I.  le  Marquis  de  Seigneiai.  Adieu  ,  mon 
cher  Monfieur. 


DE  RACINE  A  BOILEAU.  (  i  ) 
A  Versailles  le  4*  Avril  1 696. 

JE  fuis  très-obligé  au  P.  Bouhours  de 
toutes  les  honnêtetés  qu'il  vous  a  prié  de 
me  faire  de  fa  part,  &  de  la  part  de  fa 
Compagnie.  Je  n'avois  point  encore  en- 
tendu parler  de  la  harangue  de  leur  Ré- 
gent :  &  comme  ma  confeience  ne  me 
reprochoit  rien  à  l'égard  des  Jéfuites ,,  je 
vous  avoue  que  j'ai  été  un  peu  furpns 
que  l'on  m'eût  déclaré  la  guerre  chez 
eux.  Vraifemblablement  ce  bon  Régent 
eft  du  nombre  de  ceux  qui  m'ont  très- 
fauflement  attribué  la  traduction  duSanto- 
lius  pœnitcns  \  &  il  s'en:  cru  engagé  d'hon- 


'  1  )  Dam  fa  vie  il  eft  dit  à  queiie  occaiïon  cette 
Lettre  fut  écrite. 
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neur  à  me  rendre  injures  pour  injures.  Si 
j'étois  capable  de  lui  vouloir  quelque  mal, 
Se  de  me  réjouir  de  la  forte  réprimande 
que  le  P.  Bouhours  dit  qu'on  lui  a  faite , 
ce  fëroit  fans  doute  pour  m'avoir  foup- 
çonné  d'être  l'auteur  d'un  pareil  ouvra- 
ge :  car  pour  mes  Tragédies ,  je  les 
abandonne  volontiers  à  la  critique.  Il  y 
a  longtems  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
d'être  aflez  peu  fenfîbie  au  bien  &  au  mal 
qu'on  en  peut  dire ,  &  de  ne  me  mettre 
en  peine  que  du  compte  que  j'aurai  à  lui 
en  rendre  quelque  jour. 

Ainfî,  Monfïeur ,  vous  pouvez  affûrer 
ïe  Père  Bouhours ,  &  tous  les  Jéfuites 
de  votre  connoiifance  ,  que  bien  loin 
d'être  fâché  contre  le  Régent  qui  a  tant 
déclamé  contre  mes  pièces  de  théâtre» 
peu  s'en  faut  que  je  ne  le  remercie ,  8c 
d'avoir  prêché  une  fi  bonne  morale  dans 
ïeur  Collège ,  &  d'avoir  donné  lieu  à  fa 
Compagnie  de  marquer  tant  de  chaleur 
pour  mes  intérêts  :  &  qu'enfin  3  quand  l'of» 
fenfe  qu'il  m'a  voulu  faire  ,  fèroit  plus 
grande ,  je  l'oublierois  avec  la  même  fa- 
cilité,  en  confîdération  de  tant  d'autres 
Pères  dont  j'honore  le  mérite  ,  &  fur-tout 
en  confîdération  du  R,  P.  de  la  Chaize* 
qui  me  témoigne  tous  les  jours  mille  boa- 
tés ,  &  à  qui  je  facrifierois  bien  d'autres 
injures,  Je  fuis^&ç, 
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DE  MADAME  DE  VILLETTE 

A     BOILEAU.    (l) 

,ft4.  Le  Marquis  d'Aubeterre ,  qui  a  paf- 
féici,  m'a  dit,  Monfîeur,  que  vous  lui 
aviez  parle  de  notre  ancienne  amitié  ;  & 
il  m'a  rappelle  des.  fouvenirs  qui  vous, 
vaudront  un  carteau  de  fenouilletterc'eft 
le  préfent  le  plus  magnifique  que  je  vous 
puifTe  faire  d'un  hermitage  comme  celui- 
ci.  J'avois  réfolu  l'hiver  paffé  d'aller  vous 
furprendre  dans  le  votre ,  &  d'y  rendre 
M.  de  Villette  témoin  de  notre  tendreffe. 
Ma  mavaifè  fanté  m'empêcha  d'exécuter 
ce  projet  :  j'eipere  qu'il  ne  fera  que  diffé- 
ré. En  attendant,  fi  vous  nous  jugiez  di- 
gnes de  lire  vos  derniers  Ouvrages  ,  & 
que  vous  vouluffiez  nous  les  envoyer,  je 
trouverois  mon  pauvre  petit  préfent  plus 
que  payé.  Notre  ami  M.  Racine  fait  no- 
tre adreffe,  quoiqu'il  ne  s'en  ferve point; 


(  i  )  Je  rapporte  cette  Lettre  à  caufe  du  témoi- 
gnage rendu  à  la  pièce  des  deux  Poètes.  Elle  efl 
cake  par  Madame  de  Villetce  ,  depuis  Madame 
de  Boulimbrok.  Cette  Dame  écoit  encore  fore  jeu- 
ne ,  puifqu'elle  ayoit  fait  à  Saint  Cyr  un  petfomiagc 
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mais  vous  êtes  tous  /î  dévots ,  que  je  ne 
fuis  point  étonnée  de  vous  perdre  de  vue* 
Cependant  je  ne  vous  eftime  &  ne  vous 
honore  pas  moins. 


LETTRE    DE    BOILEAU 

A    M.    DE    M  O  N  G  H  E  S  N  A  I.  (  I  ) 

JPUifque  vous  vous  détachez  de  l'intérêt 
du  Ramoneur ,  je  ne  vois  pas  ,  Mon* 
/îeur  r  que  vous  ayez  aucun  fujet  de  vous 
plaindre  de  moi ,  pour  avoir  écrit  que  je 
ne  pouvois  juger  à  la  hâte  d'ouvrages 
comme  les  vôtres ,  &  fur-tout  à  l'égard 
de  la  queftion   que  vous  entamez  fur  la 

ni  '-  »  ■   i       '  rirr     ■  ■  ■       1,1         .  î. 

(  î  )  Je  mets  ici  cette  Lettre  ,  non  -  feulement 
farce  qu'elle  apprend  l'effet  que  produifîrent  deux 
vers  de  Britannicus,  mais  parce  qu'elle  contient  la 
thèfe  que  Boileau  foutint  devant  M.  Arnaud  ,  com- 
me je  l'ai  rapporté  dans  la  vie  de  mon  Père.  Il 
avoir  foutenu  la  même  thèfe ,  en  préfence  du  P. 
Maiîillon ,  contre  M.  de  Monchefnai ,  auteur  du 
Bolsana  ,  qui  lui  envoya  ensuite  une  diiîertationiur 
cette  matière  :  ôc  le  pacquet  fut  porté  par  un  Ra- 
moneur. Boileau  ,  furpris  du  mefïager  ,  en  fit  quel- 
ques railleries.  M.  de  Monchefnai  en  étant  informé, 
lui  écrivit  une  Lettre  que  je  ne  rapporte  point ,  par- 
ce qu'elle  ne  contient  que  des  plaifanteries  fur  le  Ra- 
moneur, &:  que  ces  plaifanteries  n'ont  rien  d'agréa- 
Me.  I.a  plume  de  l'auteur  du  Bola:ana  n'étoitpa* 
légère. 


LETTRES  DE  BQILEAlT.  u$$ 

Tragédie  ,  &  fur  la  Comédie  ,  que  je  vous 
voue  néantmoins    que   vous  traitiez 
avec  beaucoup  d'efprit.  Car  puifqu'il  faut 
vous  dire  le  vrai ,  autant  que  je  puis  me 
refibuvenir  de  votre  dernière  pièce,  vous 
prenez  le  change ,  &  vous  y  confondez 
la  Comédienne   avec  la  Comédie,  que 
dans  mes  raifonnemens  avec  le  P.  Maf- 
fillon  y  j'ai  ,  comme  vous  favez  ,  exacte- 
ment feparces.  Du  refte ,  vous  y  avan- 
cez une  maxime  qui  n'eft  pas  ,   ce  me 
femble ,  foutenable  ;  c'eft  à  (avoir ,  qu'une 
chofe  qui  peut  produire  quelquefois  de 
mauvais  effets  dans  des  efprits  vicieux  , 
quoique  non  vicieufe  d'elle-même,  doit 
être  abfolument  défendue  ,   quoiqu'elle 
puifTe  d'ailleurs  fervir  au  délaflement,  & 
à  l'inftrudion  des  hommes.  Si  cela  eft> 
il  ne  fera  plus  permis  de  peindre  dans  les 
Eglifès  des  Vierges  Maries  ,  ni  des  Su- 
rannés ,  ni  des  Magdelaines  agréables  de 
vifage  ,  puifqu'il  peut  fort  bien  arriver 
que  leur  afpeft  excite  la  concupifcence 
«d'un  efprit  corrompu.  La  vertu  convertit 
tout  en  bien  ,  &  le  vice  tout  en  mal.  Si 
votre  maxime  eft  reçue  ,  il  ne  faudra  plus 
non-feulement  voir  repréfenter  ni  Comé- 
die, ni  Tragédie,  mais  il  n'en   faudra 
plus  lire  aucune  ;  il  ne  faudra  plus  lire, 
ni  Virgile  ,  ni  Théocrite  ,  ni  Terence ,  ni 
Sophocle  3  ni  Homère  ;  &  voilà  ce  que 
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demandoit  Julien  FApoftat ,  &  qui  lut 
attira  cette  épouvantable  diffamation  de 
la  part  des  Pères  defEglife.  Croyez-moi, 
Monfieur ,  attaquez  nos  Tragédies  &  nos 
Comédies ,  puisqu'elles  font  ordinaire- 
ment fort  vieieufes;  mais  n'attaquez  point 
la  Tragédie  &  la  Comédie  en  général  , 
puisqu'elles  font  d'elles-mêmes  indiffé- 
rentes, comme  le  Sonnet  &  les  Odes, 
Se  qu'elles  ont  quelquefois  redifié  l'home 
me  plus  que  les  meilleures  prédications  : 
Se  pour  vous  en  donner  un  exemple  ad^ 
mirable  ,  je  vous  dirai  qu'un  grand  Prin* 
ce  ,  qui  avoit  danfé  à  plufieurs  ballets  * 
ayant  vu  jouer  le  Britannieus  de  M.  Ra* 
eine ,  où  la  fureur  de  Néron  à  monter  fur 
le  théâtre  eft  fi  bien  attaquée ,  il  ne  danfa 
plus  à  aucun  ballet ,  non  pas  même  au 
tems  du  carnaval.  Il  n'eft  pas  conceva- 
ble de  combien  de  mauvaifes  chofes  la 
Comédie  a  guéri  les  hommes  capables 
d  être  guens  :  car  j  avoue  qu  a  y  en  a 
que  tout  rend  malades.  Enfin  ,  Mon-* 
fieur  ,  je  vous  foutiens  ,  quoi  qu'en  di- 
fele  P.  Maffrilon,  que  le  Poème  dra- 
matique eft  une  Poëiîe  indifférente  de  foi- 
même,  Se  qui  n'eft  mauvaife  que  parle 
mauvais  ufage  qu'on  en  fait.  Je  foutiens 
que  l'amour  ,  exprimé  chaftement  dans 
cette  Poëfie  ,  non  feulement  n'infpire 
point  l'amour  \  mais  peut  beaucoup  coiv* 
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xribuer  à  guérir  de  l'amour  les  efprits  bien 
faits  ,  pourvu  qu'on  n'y  répande  point 
d'images  ,  ni  de  fentimens  voluptueux. 
Que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ne  laifTepas  , 
malgré  cette  précaution ,  de  s'y  corrom- 
pre ,  la  faute  vient  de  lui ,  &  non  pas  d« 
Ip.  Comédie.  Du  refte  je  vous  abandon- 
ne le  Comédien  ,  &  la  plupart  de  nos 
Poètes  ,  &  même  M.  Racine  en  pluiîeurs 
de  Les  pièces.  Enfin ,  Monfieur ,  fouvenez- 
vous  que  l'amour  d'Hérode  pour  Mariane 
dans  Jofèph  ,  eft  peint  avec  tous  les  traits 
les  plus  fenfibles  de  la  vérité.  Cependant 
quel  eft  le  fou  qui  a  jamais,pour  cela,défen- 
du  la  ledure  de  Jofeph?  Je  vous  barbouille 
tout  ce  canevas  de  diiTertations  ,  afin  de 
vous  montrer  que  ce  n'eft  pas  fans  raifon 
que  j'ai  trouvé  à  redire  à  votre  raisonne- 
ment. J'avoue  cependant  que  votre  Sa- 
tyre eft  pleine  de  vers  bien  trouvés.  Si 
vous  voulez  répondre  à  mes  obje&ions , 
prenez  la  peine  de  le  faire  de  bouche % 
parce  qu'autrement  cela  traîneroit  à  l'infi- 
ni :  (  1  )  mais  fur-tout  trêve  aux  louan- 
i'  '      — ^— —  1 ■—— — «■    11       „ 

(  1  )  M.  de  Monchefnai  avoitfait  des  Satyres  ,  6c 
(Lins  fa  Lettre  de.plainte  à  Boileau  fur  lesplaifan- 
tei  ics  qu'il  avoit  faites  à  l'occafion  du  Ramoneur,  il 
lui  rappel loit  que  dans  Tes  Satyres ,  Ton  nom  fe 
trou  voie  lbuvent  avec  éloge.  Sa  longue  réponfe  a 
ccctc  Lettre  de  Boileau  ,  fe  trouve  dans  les  Mémoi- 
res de  Littérature  donnés  par  le  R.  P.  Desuioletç» 
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ges;  je  ne  les  mérite  point,  &n'en  veux 
point  :  j'aime  qu'on  me  iifc ,  &  non  qu'oïl 
me  loue.  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE  DE   ROUSSEAU 

A      B  O  I  L  E  A  U, 

y^ Ous  me  dites,  Monileur,  la  dernière 
fois  que  j'eus  l'honneur  de  vous  voir ,  que 
Vous  n'aviez  point  l'édition  qui  a  été  fai- 
te en  Hollande  de  votre  dialogue  furies 
Romans.  J'en  ai  cherché  un  exemplaire  y 
que  j'ai  fait  copier  par  un  homme  vérita- 
blement qui  feroit  excellent  pour  écrire 
fous  un  Miniftre  les  fecrets  de  l'Etat.  J'ai 
corrigé  du  mieux  que  j'ai  pu  les  fautes  de 
ce  rare  copifte  ;  &  je  fouhaite  que  vous 
permutiez  dans  le  deilein  de  corriger  celles 
qui  appartiennent  aux  perfonnes  qui  ont 
fait  imprimer  l'ouvrage  même.  Tel  qu'il 
eft  ,  je  ne  connois  perfonne  qui  n'eût  été 
frappé  des  plaifanteries  ingénieufes  qui  y 
font  répandues.  Il  n'y  a  que  vous  au  mon- 
de qui  foyez  capable  de  faire  fentir  dans 
un  auffi  petit  nombre  de  pages ,  tout  le 
ridicule  d'une  infinité  prodigieufe  de  gros 
volumes  :8c  on  ne  croira  jamais  que  vous 
?*yez  pu  mieu*  faire  ?  à  moins  que  vous 
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re  fartiez  voir  la  pièce  telle  que  vous  l'a- 
vez compofée.  (1)  Vous  ne  devez  point 
refufer  cette  fatisfa&ion  au  public.  Je 
fuis ,  &c. 


umnwmmusm* 


LETTRE 
DE  M.  L'ABBE'  TALLEMANÏ 

A       BoiLEAU.(0 

Le  3.  Mai  1701. 

J'Ai  reçu  avec  j'oie  le  beau  préferrf 
que  vous  m'avez  fait  de  vos  Ouvrages  * 
&  je  l'ai  d'abord  regardé  comme  une 
marque  de  votre  eftime ,  &  de  votre  ami- 
tié. Je  m'étois  flatté  de  cet  avantage  do 
tout  tems ,  ayant  eu  des  amis  illuftres  4 
communs  avec  vous ,  &  ayant  vécu  en- 
femble  en  fociété  académique  depuis  plus 
■      1       ■  — ■ —  — —■» 

{  1  )  Ce  fut  ce  qui  l'obligea  à  donner  lui-même 
ce  Dialogue. 

(  1  )  Je  voudrois  avoir  pu  trouver  la  réponfe  de 
Boileau  à  cette  Lettre  ,  qui  montre  combien  il  eft 
dangereux  d'attaquer  les  Auteurs.  Un  trait  fatyri- 
que  furBoyer  ,  Ôtiur  une  très-mauvaife  traduction 
de  Plutarque  ,  ne  paroîtpas  criminel..  Voici  cepea-, 
dan:  des  plaintes  faites  amèrement  ôc  poliment. 
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de  vingt  années  :  mais  en  reli/ant  vos 
admirables  écrits  .,  j'ai  été  cruellement 
détrompé  par  des  corredions  &  des 
additions  qui  ne  peuvent  avoir  été  faites 
fans  que  vous  ayez  fongé  à  l'intérêt 
que  j'y  pouvois  prendre.  J'aurois  paffé 
*ous  filence  le  premier  de  ces  endroits, 
dont  je  me  fèns  bleiTé  ,  s'il  s'étoit  trouvé 
feul  ,  quoiqu'en  vérité  la  circonftance 
rende  la  chofe  un  peu  dure  à  digérer. 
Voici  les  vers  de  vos  précédentes  édi- 
tions, Art.  Poët.c.q. 

Les  vers  ne  fouffrent  point  de  médiocre  Auteur  : 
Ses  écries  en  tous  lieux  font  l'effroi  du  ledteur  : 
Contre  eux  dans  le  Palais  les  boutiques  murmurent  y 
Et  les  ais  chez  Billain  à  regret  les  endurent. 

Qui  croiroit  que  de  fi  beaux  vers  euiTent 
demandé  quelque  correâion  ?  Cependant 
la  voici» 

Qui  dit  froid  Ecrivain  ,  dit  deteftabîe  Auteur  : 
Boyer  eft  à  Pinchene  égal  pour  le  le&eur ,  ôcc. 

Je  vous  laifîe  vous-même,  Monfîeur ,  ju- 
ge entre  les  vers  que  vous  ôtez  ,  &  ceux 
que  vous  mettez  en  leur  place.  Voilà 
donc  le  pauvre  Boyer,  quatre  ou  cinq  ans 
après  fa  mort  ,  mis  par  vous  au  nom- 
bre des  Poètes  détectables ,  puifque,  félon 
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Tous  ,  il  riejl  point  de  degré  du  médiocre 
au p ire.  Cependant,  fans  vous  contefter 
fon  mérite,  vous /avez  qu'il  a  toujours 
demeuré,  &  eft  mort  dans  notre  maifon  ; 
maiibn  allez  aimée  des  gens  de  Lettres. 
Je  méritois  peut-être  bien  tout  feul  c]ue 
vous  laiffaiiiez  fon  ombre  en  repos. 

Venons  à  l'autre  changement.  Voici 
les  vers  de  vos  précédentes  éditions. 

Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perrin  les  admire, 
Que  l'Auteur  de  Jonas  s'emprefTe  de  les  lire  , 
Pourvu  qu'ils   fâchent  plaire  au  plus  puifTant  de$ 
Rois? 

Voici  l'addition. 

Qu'ils  charment  de  Scnlis  le  Poète  idiot , 
Ou  le  fec  traducteur  du  François  d'Amiot. 

Qui/ie  voit  que  ces  deux  versvousom  beau- 
coup coûté,  &  que  vous  ne  les  avez  ajou- 
tés que  pour  déshonorer  un  homme  ,  en  le 
notant  d'une  ignorance  dont  perfonne 
ne  Ta  aceufé  ï  Je  me  fouviens  que  fur  ce 
vers ,  que  vous  n'avez  point  voulu  per- 
dre, &  qu'un  petit  refTentiment  mal  fon- 
dé vous  avoit  fait  faire  ,  feue  Madame  de 
la  Sablière ,  &  quelques  autres  person- 
nes ,  vous  prièrent  de  le  Supprimer  ,  & 

M 


266  LETTRES  A  BOILEAIT. 

que  vous  le  promîtes.  Il  ne  reftoit  donc? 
plus  que  moi,  qu'il  ne  vous  importoit 
guère  de  fâcher.  Car  comment  voulez- 
vous  que  j'explique  cette  addition  f  Je  ne 
veux  pas  débattre  les  décifions  de  vosDoc- 
teurs  ;  mais  je  fais  qu'en  bonne  loi  de  l'E- 
vangile, il  n'eft  pas  permis  de  fâcher  per-> 
fonne ,  &  moins  encore  un  ami ,  pour  un 
bon  mot.  Je  ne  foutiendrai  pas  non  plus 
la  traduâion  que  vous  blâmez,  &  qui  eft 
pourtant  à  la  feptiéme  édition  (i).  Je  vous 
dirai  feulement  que  ce  Traducteur  porte 
un  nom ,  que  vous  pouviez  épargner  ,. 
quand  ce  n'eût  été  que  pour  l'amour  de 
moi.  Je  ne  me  plaindrai  à  perfonne  ;  cet- 
te Lettre  eft  écrite  à  plume  courante.  J'ai 
voulu  feulement  vous  décharger  mon 
cœur  ;  &  je  ne  veux  d'autre  vengeance  dç 
vous ,  que  le  reproche  fecret  que  vous 
vous  ferez,  malgré  que  vous  en  ayez, 
d'avoir  contrifté  ,  de  gayeté  de  cœur , 
un  homme  avec  qui  vous  avez  toujours 
vécu  en  amitié ,  &  qui  n'en  eft  peut-être 
pas  indigne  ,  non  plus  que  de  votre  efti- 
me.  Je  vous  prie  cependant  d'être  per- 


(  i  )  Ce  qui  fait  grand  honneur  à  Plutarque.' 
Cette  tradu&ion  eft  de  Paul  Tallemant ,  proche  pa- 
rent de  celui  qui  a  écrit  cette  Lettre  ,  ÔC  qui  écoit 
comme  lui  de  l'Académie  Françoifç. 
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Fuadé  ,  que  malgré  le  déplaifir  que  vous 
m'avez  fait  ,  je  luis  très-chrétiennement  , 
c'eft-à-dire  ,  très-fincerement  ,  &  fans 
détour,  votre  très-humble,  &c. 


DE  BOILE  AU  A  M.  LE  DUC  DE. .  • 

JE  ne  fais  pas ,  Monseigneur,  fur 
quoi  fondé ,  vous  croyez  qu'il  y  a  de  l'é- 
quivoque dans  mon  procédé  à  votre  égard, 
au  fujet  de  ma  Satyre  contre  l'Equivo- 
que. Vous  favez  bien  que  vous  êtes  un 
des  premiers  à  qui  j'en  ai  récité  des  vers 
dans  le  tems  qu'elle  n'étoit  encore  qu'é- 
bauchée. Je  l'ai  achevée  en  votre  ab- 
fence  ;  &  fi  vous  aviez  été  à  Paris ,  je 
n'aurois  pas  manqué  de  vous  la  porter  fur 
le  champ  ,  non  pour  m'attire*  vos  louant 
ges,  mais  pour  recevoir  vos  avis.  A  vo- 
tre défaut ,  je  l'ai  lue  à  plusieurs  perfon- 
nes  que  vous  connoifTez ,  &  qui  m'en  ont 
tous  parlé  avec  des  éloges  que  je  défef- 
pere  qu  elle  puifTe  foutenir.  M.  ie  Car- 
dinal de  Noailles  m'en  a  paru  extrême^ 
ment  fatisfait  ;  mais  en  même  tems  il  a 
approuvé  le  deflein  où  je  lui  ai  dit  que 
j'étois  de  la  tenir  fecrette ,  &  d'empé- 

Mij 
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cher  f  éclat  qu'elle  alloit  faire  :  car  j'y 
attaque  très-hardiment  toute  la  inorale 
des  mauvais  Cafuiûes. .  • . 
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AVERTISSEMENT. 

LE  premier  Recueil  a  fait  con- 
noïtre  la  vivacité  du  jeune  hom- 
me qui  n'aime  que  les  Vers  :  dans 
le  fécond  Recueil  on  a  vu  la  cor- 
dialité avec  laquelle  ,  dans  un  âge 
plus  avancé  ,  il  écrivoit  à  fon  inti- 
me ami  :  voici  le  Père  de  famille 
en  deshabillé  au  milieu  de  fes  en- 
fans.  Les  Lettres  fuivantes,  parles 
petits  détails  qu'elles  contiennent,  &c 
parleur  ftyle  fimple,  font  mieux 
connoître  le  cara&ère  de  celui 
qui  les  a  écrites ,  que  des  Lettres 
plus  travaillées.  Il  aimoit  égale- 
ment tous  fes  enfans  ,  n'étant  occu- 
pé qu'à  entretenir  l'union  entre 
eux.  Lorfqu'il  en  voyoit  un  incom- 
modé ,  il  étoit  dans  des  agitations 
continuelles.  Pourquoi  me  fuis  -je 
marié  ?  s'écrioit-il  \  &  il  fe  rappel- 

Miij 
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loit  ces  deux  Vers  de  Terence  : 

Vah  !  quemquamne  hominem  in  animum 

inftituere  aut 
Parare ,  quod  fit  carius ,  quàm  îpfe  eft 

fibi! 

Ceft  cette  tendrefife  que   refpirent 
les  Lettres  qu'on  va  lire* 
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LETTRES  DE  RACINE 
A     SON     FILS. 


Au  Camp  devant  Namur  le  31.  Mai, 

y  Ous  avez  pu  voir ,  mon  cher  enhut^ 
par  les  Lettres  que  j'écris  à  votre  mère, 
combien  je  fuis  touché  de  votre  maladie  , 
(  1  )  &  la  peine  extrême  que  je  refTens  de 
n'etre  pas  auprès  de  vous  pour  vous  con- 
foler.  Je  vois  que  vous  prenez  avec  beau- 
coup de  patience ,  le  mal  que  Dieu  vous 
envoie,  &  que  vous  étés  exad  à  faire 
tout  ce  qu'on  vous- dit  :  il  eft  très-impor- 
tant pour  vous  d'être  dociie.  J'efpero 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu  ,  il  ne  vous 


(  1  )  Mon  frere  avoic  alors  la  peticc-vérole» 
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arrivera  aucun  accident.  C'eft  une  ma1-' 
ladie  dont  peu  de  perfonnes  font  exem- 
ptes ;  &  il  vaut  mieux  en  être  attaqué  à 
votre  âge ,  qu'à  un  âge  plus  avancé.  J'au- 
rai une  fènfîble  joie  de  recevoir  de  vosLet- 
tres  :  ne  m'écrivez  que  quand  vous  ferez 
entièrement  hors  de  danger,parce  que  vous 
ne  pourriez  écrire  fans  nuire  à  votre  fanté.» 
Quand  je  ne  feraf  plus  inquiet  de  votre 
mal ,  je  vous  écrirai  des  nouvelles  du  fié- 
ge  de.Namur.  Il  y  a  lieu  d'efperer  que  la 
place  fe  rendra  bientôt  ;  &  je  m'en  réjouis 
d'autant  plus  y  que  cela  pourra  me  met- 
tre en  état  de  vous  revoir  bientôt  à  Paris, 
Adieu,  mon  cher  enfant,  offrez-bien  au 
bon  Dieu  tout  le  mal  que  vous  fouftrez , 
&  remettez-vous  entièrement  à  fa  fainte 
volonté.  Afïurez-vous  qu'on  ne  peut  vous 
aimer  plus  que  je  vous  aime,  &  que 
j'ai  une  fort  grande  impatience  de  vous» 
embrafler. 
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Au  Camp  devant  Namur  le  10.  Juin. 

V  Ous  pouvez  juger  par  toutes  les  in- 
quiétudes que  m'a  eau  fées  votre  mala- 
die ,  combien  jJai  de  joie  de  votre  gué- 
rifon.  Vous  avez  beaucoup  de  grâces  à 
rendre  à  Dieu,  de  ce  qu'il  a  permis  qu'il 
ne  vous  foit  arrivé  aucun  fâcheux  acci- 
dent, &  que  la  fluxion  qui  vous  étoit 
tombée  fur  les  yeux  n'ait  point  eu  de 
fùitte.  Je  loue  extrêmement  la  recon- 
noiflance  que  vous  témoignez  pour  tous 
les  foins  que  votre  mère  a  pris  de  vous. 
J'efpere  que  vous  ne  les  oublierez  ja- 
mais, &  que  vous  vous  acquitterez  de  tou- 
tes les  obligations  que  vous  lui  avez,  par 
beaucoup  de  foumiffion  à  tout  ce  qu'elle 
défïrera  de  vous.  Votre  Lettre  m'a  fait 
beaucoup  de  plaifîr  ;  elle  eft  fort  fage- 
ment  écrite  ,  &  c'étoit  la  meilleure  &  la 
plus  agréable  marque  que  vous  me  pûfTiez 
donnpr  de  votre  guérifon.  Mais  ne  vous 
preffez  pas  encore  de  retourner  à  Tétude» 
Je  vous  confeille  de  ne  lire  que  des  cho- 
ies qui  vous  fafîent  plaifir  ,  jusqu'à' ce 
que  le  Médecin  vous  donne  permiflion  de, 
cecoinmçnçer  votre  travail.  Faites  bien 

M  y 
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des  amitiés  pour  moi  à  M.  votre  Préce- 
pteur ,  &  faites  enforte  qu'il  ne  le  repente 
point  de  toutes  les  peines  qu'il  a  prifes 
pour  vous.  J'eipere  que  j'aurai  bientôt  le 
plaiïîr  de  vous  revoir ,  &  que  la  reddition 
du  ehâteau  de  Namur  fuivra  de  près  celle 
de  la  ville.  Adieu,  mon  cher  fils,  faites 
bien  mes  complimens  à  vos  fœurs  :  je  ne 
fais  pourtant  fi  on  leur  permet  de  vous 
rendre  vifite;  attendez  donc  à  leur  faire 
mes  complimens ,  quand  vous  ferez  en 
état  des  les  voir. 


Au  Camp  de  Thieujtes  h  3.  Juin. 


V 


Ous  me  faîtes  plaifir  de  me  rendre 
compte  des  leftures  que  vous  faites  :  mais, 
je  vous  exhorte  à  ne  pas  donner  toute., 
votre  attention  aux  Poètes  François. 
Songez  qu'ils  ne  doivent  ièrvir  qu'à  vo- 
tre récréation  ,  &  non  pas  à  votre  vérita- 
ble étude.  Ainfî  je  fouhaitterois  que  vous 
priflîez  quelquefois  plaifîr  à  m'entretenir 
d'Homère,  de  Quintilien,  &  des  autres 
Auteurs  de  cette  nature.  Quant  à  votre 
Epigramme ,  (  i  )  je  voudrois  que  vous  ne 

(  1  )  Mon  frère ,  qui  écoit  alors  en  Rhétorique  % 
crut  le  régaler'en  lui  envoyant  une  Epigramme  qu'il 
ivoit  faite  fur  la  difpute*m*e#oileaa  &  Perrault:, 
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lVuffiez  point  faite.  Outre  qu'elle  eft 
aflez  médiocre  ,  je  ne  faurois  trop  vous: 
recommander  de  ne  vous  point  laifTer 
aller  à  la  tentation  de  faire  des  vers  Fran- 
çois ,  qui  ne  ièrviroient  qu'à  vous  dim> 
per  l'eiprit  :  fur-tout  il  nen  faut  faire  con*- 
tre  perîbnne. 

M.  Defpréaux  a  un  talent  qui  lui  eft 
particulier ,  &  qui  ne  doit  point  vous  fer'- 
vir  d'exemple,  ni  à  vous  ,  ni  à  qui  que  ce 
foit.  11  n'a  pas  feulement  reçu  du  ciel 
un  génie  merveilleux  pour  la  Satyre  ; 
mais  il  a  encore  outre  cela  un  jugement 
excellent,  qui  lui  fait  difcerner  ce  qu'il 
faut  louer,  &  ce  qu'il  faut  reprendre. 
S'il  a  la  bonté  de  vouloir  s'amufer  avec 
vous ,  c'eft  une  des  grandes  félicités  qui 
vous  puifîent  arriver  ;  &  je  vous  confeille 
d'en  bien  profiter ,  en  l'écoutant  beau- 
coup ,  &  en  décidant  peu.  Je  vous  dirai 
aufîi  que  vous  me  feriez  plaifir  de  vous 
attacher  à  votre  écriture.  Je  veux  croire 
que  vous  avez  écrit  votre  Lettre  fort  vi- 
te :  le  caraftère  en  paroît  beaucoup  né- 
gligé. Que  tout  ce  que  je  vous  dis ,  ne 
vous  chagrine  point  :  car  du  refte  je  fuis 
très-content  de  vous  ;  &  je  ne  vous  don- 
ne ces  petits  avis  ,  que  pour  vous  exciter 
A  faire  de  votre  mieux  en  toutes  choies. 
Votre  mère  vous  fera  part  des  nouvelles 
que  je  lui  mande,  Adieu  ,  mon  cher  fils  f 

Mvj 
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je  ne  fais  lî  je  ferai  en  état  d'écrire  ,  ni  a 
vous,  ni  à  perfonne  de  plus  de  quatre 
jours  ;  mais  continuez  à  me  donner  de 
vos  nouvelles.  Parlez-moi  auffi  un  peu 
de  vos  feurs ,  que  vous  me  ferez  plaiiîr 
d'embraffer  pour  moi. 


A  Fontainebleau  le  j.  0£fabre9 


JL  A  relation  que  vous  m'avez  envoyée 
m'a  beaucoup  diverti  ,  &  je  vous  fais 
bon  gré  d'avoir  fongé  à  la  copier  pour 
m'en  f  ire  part*  Je  l'ai  montrée  à  M.  de 
Montmorenci ,  &  à  M.  de  Chevreufe.  Je 
fuis  toujours  étonné  qu'on  vous  montre 
en  Rhétorique  les  fables  de  Phèdre,  qui. 
ïèmblent  une  ledure  plus  proportionnée 
à  des  gens  moins  avancés.  Il  faut  pour- 
tant s'en  fier  à  M.  Roliin,  qui  a  beaucoup, 
de  jugement  &  de  capacité.  On  ne  trouve 
les  fables  de  M.  de  la  Fontaine  que  chez. 
M.  Thierry  ,  ou  chez  M.  Barbin.  Cela, 
xn  embarrafle  un  peu  ,  parce  que  j'ai  peur 
qu'ils  ne  veuillent  pas  prendre  de  moa 
argent.  Je  voudrois  que  vous  pûffiez  em- 
prunter ces  fables  à  quelqu'un  jufqu'àmon 
retour.   Je  crgis  que  M»  Deïpréaux  les. 
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a ,  (1)  &  en  ce  cas  il  vous  les  préteroit  vo- 
lontiers :  ou  bien  votre  mère  pourroit  aller 
avec  vous  (ans façon  chez  M. Thierry, 
&  les  lui  demander  en  les  payant.  Adieu  , 
mon  cher  fils,  dites  à  vos  fœurs  que  je 
fuis  fort  aife  qu'elles  fe  fouviennent  de 
moi ,  &  qu'elles  fouhaitent  de  me  revoir. 
Je  les  exhorte  à  bien  fervir  Dieu ,  & 
vous  furtout ,  afin  que  pendant  cette  an- 
née de  Rhétorique  ,  il  vous  foutienne  & 
vous  fafTe  la  grâce  de  vous  avancer  de 
plus  en  plus  dans  fa  connoiflTance  &  dans* 
fbn  amour.  Croyez-moi,  c'eft  là  ce  qu'il 
y  a  déplus  folide  au  monde.  Tout  le  refte 
cil  bien  frivole. 


A  Fontainebleau  h  8.  O£lobre+ 

J  E  voulois  prefque  me  donner  la  peina 
de  corriger  votre  verfion ,  &  vous  la  ren^ 
voyer  en  l'état  où  il  faudroit  qu'elle  fût  r 
mais  j'ai  trouvé  que  cela  me  prendroit 
trop  de  tems ,  à  caufe  de  la  quantité  d'en- 


(  r  )  Ces  fables  n'écoient  pas  encore  dans  toutes 

es  bibliothèques:  mais  comment  îVecoient-elles  pas. 

dans  les  leurs  ?  La  Fontaine  étoit  leur  intime  ami. 

Lorfque  je  fus  lire,  il  m/ en  fit  apprendre  olufieuj» 

far  cœur. 
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droits  où  vous  n'avez  pas  attrappé  le  Cens. 
Je  vois  bien  que  les  Epîtres  de  Cicéron 
font  encore  trop  difficiles  pour  vous,  par- 
ce que  pour  les  bien  entendre ,  il  fautpoA 
féder  parfaitement  l'hiftoire  de  ce  tems- 
là,  &  que  vous  ne  la  favez  point.  Ainlî 
je  trouverois  plus  à  propos  que  vous  m3 
fifliez  ,  à  votre  loi/ïr ,  une  verfion  de  cet- 
te bataille  de  Trafymène,  dont  vous  avez 
été  fi  charmé ,  à  commencer  par  la  des- 
cription de  l'endroit  où  elle  fe  dorina  :  ne 
vous  preffez  point,  &  tournez  la  chofe 
le  plus  naturellement  que  vous  pourrez. 
J'approuve  fort  vos  promenades  à  Au- 
teuil  ;  mais  faites  bien  concevoir  à  M* 
Defpréaux  combien  vous  êtes  reconnoif- 
iant  de  la  bonté  qu'il  a  de  s'abaifler  à  s'en- 
tretenir avec  vous.  Vous  pouvez  pren- 
dre Voiture  parmi  mes  livres,  fi  cela  vous 
faitplaifir;  mais  il  faut  un  grand  choix 
pour  lire  fes  Lettres.  J'aimerois  autant, 
{i  vous  voulez  lire  quelque  livre  Fran- 
çois ,  que  vous  prifïîez  la  traduction  d'Hé- 
rodote ,  qui  eft  fort  divertiflant ,  &  qui 
vous  apprendroit  la  plus  ancienne  hiftoi- 
re  qui  foit  parmi  les  hommes ,  après  l'E- 
criture fainte.  Il  me  femble  qu'à  votre 
âge ,  il  ne  faut  pas  voltiger  de  ledure  en 
leélure  ,  ce  qui  ne  ferviroit  qu'à  vous 
difliper  lefprit ,  &  à  vous  embarraffer la 
mémoire.  Nous  verrons  cela  plus  à  fond  > . 
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qnand  je  ferai  de  retour  à  Paris.   Adieu  , 
mes  bailè-mains  à  vos  ibeurs. 


A  Fontainebleau  le  20.  Ottobre* 


Ous  me  rendez  un  très  -  bon  compte 
de  votre  étude ,  &  de  votre  converfation 
avec  M.  Defpréaux.  Il  feroit  bien  à  fou- 
haiter  pour  vous ,  que  vous  pûfliez  être 
fouvent  en  fi  bonne  compagnie ,  &  vous 
en  pourriez  retirer  un  grand   avantage, 
pourvu    qu'avec  un  homme  tel   que  M. 
Defpréaux  ,    vous    eufïiez  plus  de  foin 
d'écouter  que  déparier.  Je  fuis  aflez  fa- 
tisfait  de  votre  verfion  ;  mais  je  ne  puis 
guère  juger  fi  elle  eft  bien  fidelle  >  n'ayant 
apporté  ici  que  le  premier  tome  des  Let- 
tres à  Atticus  ,  aulieu  du  fécond  que  je 
penlois  avoir  apporté  :  (  t  )   je  ne   fais 
même  fi  je  ne  l'ai  point  perdu  ,  car  j'étois 
comme  afluré  de  l'avoir  ici  parmi  mes  li- 
vres. Pour  plus  grande  fureté  ,   choififTez 
dans  quelqu'un  des  fix  premiers  livres  la 
première  Lettre  que  vous  voudrez  tradui- 
re :  mais  fur- tout  choifiiTez-en  une  qui  ne 
foit  pas   sèche,  comme  celle  que  vous 

(1.  vclok  (en  livre  favori,  &  k  co-nir. a&non de 
£es  voyages. 
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avez  prife  ,  où  il  n'eft  prefque  parlé  qus 
d'affaires  d'intérêt.  Il  y  en  a  tant  de  bel- 
les fur  Tétat  où  étoit  alors  la  République  * 
&  fur  les  chofes  de  conféquence  qui  fe 
pafloient  à  Rome.  Vous  ne  lirez  guère 
d'ouvrage  qui  vous  foit  plus  utile  pour 
vous  former  l'efprit  &  le  jugement  :  mais 
fur-tout  je  vous  confeille  de  ne  jamais 
traiter  injurieufèment  un  homme  aufïi 
digne,  d'être  refpe&é  de  tous  les  fiècles 
que  Cicéron.  Une  vous  convient  point  à 
votre  âge,  ni  même  à  perfonne,delui  don- 
ner ce  vilain  nom  de  poltron  :  fouvenez- 
vous  toute  votre  vie  de  ce  paflage  de  Quin- 
tilien  ,  qui  étoit  lui-même  un  grand  per- 
fbnnage  :  Ille  fe  profecijje  feiat  eut  Cicero 
valde  flacebit.  Ainfi  vous  auriez  mieux 
fait  de  dire  fimplement,  qu'il  n'étoit 
pas  aufïi  brave  ou  aufïi  intrépide  que 
Caton.  Je  vous  dirai  même  que  fi  vous 
aviez  bien  lu  la  vie  de  Cicéron  dans  Plu- 
tarque  ,  vous  auriez  vu  qu'il  mourut  en 
fort  brave  homme  ,  &  qu'apparemment  il 
îi'auroit  pas  fait  tant  de  lamentations  que 
vous ,  fi  M.  Carmeline  lui  eût  nétoyé  les 
dents.  Adieu  ,  mon  cher  fils ,  faites  fou- 
venir  votre  mère,  qu'il  faut  entretenir 
un  peu  d'eau  dans  mon  cabinet,  de  peur 
tjue  les  fouris  ne  ravagent  mes  livres. 
Quand  vous  m'écrirez  ,  vous  pourrez, 
Spus  difpenfer  de  toutes  ces  eérémoniss 3 
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&  de  votre  très-humble  ferviteur.  Je  con- 
nois  même  affez  votre  écriture  ,  ians  que 
vous  foyez  obligé  de  mettre  votre  nom. 


A  Fontainebleau  le  30.  Octobre, 

j\l.  Defprcaux  a  raîfon  d'appréhender 
que  vous  ne  perdiez  un  peu  le  goût  des 
Belles  -  Lettres  pendant  votre  cours.de 
Philofophie  ;  mais  ce  qui  me  raiTûre,  eft 
la  réfolution  où  je  vous  vois  de  vous  en 
rafraichir  fouvent  la  mémoire  parla  lec- 
ture des  meilleurs  Auteurs.  D'ailleurs 
vous  étudiez  fous  un  Régent  qui  a  lui 
même  beaucoup  de  lettres  &  d'érudition. 
Je  contribuerai  de  mon  coté  à  vous  faire 
reflbuvenir  de  tout  ce  que  vous  avez  lu  ; 
&  je  me  ferai  un  plaifîr  de  m'en  entrete- 
nir fouvent  avec  vous. 

Votre  fœur  aînée  fe  plaint  de  vous  ;  & 
elle  a  raifon.  Elle  dit  qu'il  y  a  plus  de  qua- 
tre mois  qu'elle  n'a  reçu  de  vos  nouvel- 
les. Il  me  femble  que  vous  devriez  un 
peu  répondre  à  l'amitié  fincere  que  je  lui 
vois  pour  vous  :  une  Lettre  vous  cou- 
teroit  -  elle  tant  à  écrire  ?  Quand  vous 
devriez  ne  l'entretenir  que  de  vos  petites 
fours ,  vous  lui  feriez  le  plus  grand  plaiûs 
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du  monde.  Vous  avez  raifon  de  me  plain** 
dre  du  déplaifir  que  j'ai  de  voir  fouffrir 
f\  longtems  un  des  meilleurs  amis  que 
j'aie  au  monde  (1).  Jefperequ'à  la  fin,  ou 
la  nature,  ou  les  remèdes  lui  donneront 
quelque  foulagement.  J'ai  la  confola- 
tion  d'entendre  dire  aux  Médecins ,  qu'ils 
ne  voient  rien  à  craindre  pour  fa  vie  : 
fans  quoi  je  vous  avoue  que  je  ferois  in- 
consolable. 
Comme  vous  êtes  curieux  de  nouvelles, 
je  voudrois  en  avoir  beaucoup  à  vous  man- 
der. Je  n'en  fais  que  deux  jufqu'ici  qui  doi- 
vent faire  beaucoup  de  plaifir  :  Tune  eft  la 
prifè  prefque  certaine  de  Charleroi  :  l'au- 
tre eft  la  levée  du  ûége  de  Belgrade.Quand 
je  dis  que  cette  nouvelle  doit  faire  plaifir , 
ce  n'eft  pas  qu'à  parler  bien  chrétienne- 
ment ,  on  doive  fe  réjouir  des  avantages 
des  Infidelles;  mais  fanimofité  des  Alle- 
mands eft  fî  grande  contre  nous,  qu'on  eft 
prefque  obligé  de  remercier  Dieu  de  leur 
mauvais  fuccès ,  afin  qu'ils  foient  forcés 
de  faire  leur  paix  avec  la  France  ,  &  de 
confentir  au  repos  de  la  Chrétienté,  plu- 
tôt que  de  s'accommoder  avec  les  Turcs. 

»■■  ■  ■  !■  ■     1 

(  1  )  M.  Nicole. 
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A  Fontainebleau  le  1  5.  Novembre. 

^lOn  cher  fils ,  vous  me  faites  plaifîr  de 
me  mander  des  nouvelles  ;  mais  prenez 
garde  de  ne  les  pas  prendre  dans  la  Gazette 
de  Hollandercar  outre  que  nous  les  avons 
comme  vous ,  vous  y  pourriez  apprendre 
certains  termes  qui  ne  valent  rien  ,  com- 
me celui  de  recruter ,  dont  vous  vous  fer- 
vez  ,  aulieu  de  quoi  il  faut  dire  ,  faire  des 
recrues. Mandez-moi  des  nouvelles  de  vos 
fceurs  :  il  eft  bon  de  diversifier  un  peu ,  & 
de  ne  vous  pas  jetter  toujours  fur  l'Irlan- 
de &  fur  l'Allemagne. 

Le  combat  de  M.  de  Luxembourg  a 
été  bien  plus  confidérable  qu'on  ne  le 
croyoît  d'abord.  Les  ennemis  onr  laiffé 
1300  morts  fur  la  place,  &  plus  de  500 
prifonniers  ,  parmi  lefqueis  on  compte 
près  de  cent  Officiers.  On  leur  a  pris 
aufïî  3  6  étendarts  :  &  ils  avouent  encore 
qu'ils  ont  plus  de  deux  mille  blefles  dans 
leur  armée.  Cette  vi&oire  eft  fort  gîorieu- 
fe.  La  Maifon  du  Roi  a  fait  des  chofes  in- 
croyables, n'ayant  jamais  chargé  l'en- 
nemi qu'à  coup  d  épée.  On  dit  que  cha- 
que Cavalier    eft  revenu  avec  fon  cpée 
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toute  fanglante.  On  a  appris  ee  matin  i 
que  IVL  de  Boufflers  avoit  battu  aufli  l'al- 
riere-garde  d'un  corps  d'Allemands  qui 
étoient  auprès  de  Dînant.  Ecrivez-moi 
toujours  ;  mais  que  cela  n'empêche  pas 
votre  chère  mère  de  in  écrire  ,  cnr  je  fe- 
rois  trop  fâché  de  ne  point  recevoir  de 
fès  Lettres.  Adieu  ,  mon  cher  enfant, 
embraffez  -  la  pour  moi  ,  &  faites  mes 
baife-mains  à  vos  fœurs. 


A  Fontainebleau  le  20. 

JE  ne  fauroîs  m'empêcher  de  vous  dire* 
mon  cher  fils ,  que  je  fuis  très-content  de 
tout  ce  que  votre  mire  m'écrit  de  vous. 
Je  vois  par  Ces  Lettres  que  vous  êtes  fore 
attaché  à  bien  fairp,mais  fur-tout  que  vous 
craignez  Dieu ,  1k  que  vous  prenez  du 
plaiiîr  à  le  fervir.  C'eft  la  plus  grande  fa- 
tisfaétion  que  je  puilfe  recevoir  ,  &  en 
même  terns  la  meilleure  fortune  que  je 
vous  puifTe  fouhaiter.  J'efpere  que  plus 
vous  irez  en  avant,  plus  vous  trouverez 
qu'il  n'y  a  de  véritable  bonheur  que  celui- 
là.  J'approuve  la  manière  dont  vous  dis- 
tribuez votre  tems  &  vos  études  :  je  vou- 
erais feulement  qu'aux;  jours  que  vous 
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n'allez  point  au  collège ,  vous  pûiTiez  re- 
lire votre  Ciccron ,  &  vous  rafraîchir  la 
mémoire  des  plus  beaux  endroits ,  ou 
d'Horace  ,  ou  de  Virgile  :  ces  Auteurs 
étant  fort  propres  à  vous  accoutumer  à 
penfer  &  a  écrire  avec  juftefTe  &  netteté. 

Vous  direz  à  votre  mère  que  le  pauvre 
M.  Sigur  a  eu  la  jambe  coupée,  ayant 
eu  le  pic  emporte  d'un  coup  de  canon.  S3. 
femme  ,  qui  Favoit  époufé  pour  fa  bon- 
ne mine,  a  employé  la  meilleure  partie 
de  ioç.  bien  à  lui  acheter  une  charge  ;  & 
des  la  première  année  il  lui  en  coûte 
une  jambe.  Il  a  eu  un  grand  nombre  de 
fes  camarades  tués  ou/biefles,  je  dis  des 
OfHciers  de  la  Gendarmerie  ;  mais  en  ré- 
compenfe  la  viâtoire  a  été  fort  grande, 
&  on  en  apprend  tous  les  jours  de  nou- 
velles circonftances  très  -  avantageuses. 
On  fait  monter  la  perte,des  ennemis  à 
près  de  dix  mille  morts.* 

J'ai  <vû  les  drapeaux  &  les  étendarts 
qu'a  envoyé  M.  de  Catinat  :  &  je  vous 
confcille  de  les  aller  voir  à  Notre-Dame. 
Il  y  a  cent  deux  drapeaux  ,  &  quatre  éten- 
darts feulement  ;  ce  qui  marque  que  la 
cavallerie  ennemie  n'a  pas  fait  beaucoup 
de  réiiftance  ,  &  a  de  bonne  heure  aban- 
donné Tinfanterie  ,  laquelle  a  prefque  étç 
toute  taillée  en  pièces.  Il  y  avoit  des  ba- 
taillons entiers   d'Efpgnols  qui  fe  jefri 
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toient  à  genoux  pour  demander  quartier^ 
&  on  l'accordoit  à  quelques-uns  d'eux , 
au  lieu  qu'on  n'en  faifoit  point  du  tout 
aux  Allemands,  parce  qu'ils  avoient  me- 
nacé de  n'en  point  faire.  M*  l'Archevê- 
que de  Sens  a  perdu  M.  fon  frère  à  la  ba- 
taille. 


A  Fontainebleau  le  i  j.  Septembre* 

JE  vous  fuis  obligé  du  foin  que  vous 
avez  pris  de  faire  toutes  les  chofes  que  je 
Vous  avois  recommandées.  Je  fuis  en 
peine  de  la  fanté  de  M,  Nicole,  &  vous 
me  ferez  plaiïîr  d'y  envoyer  de  ma  part, 
&  de  m'en  mander  des  nouvelles.  Je 
eroyois  avoir  mis  dans  mon  pacquet  un 
livre ,  que  j'ai  été  fort  fâché  de  n'y  point 
trouver.  Ce  font  les  Pfeaumes  Latins  de 
Vatable  à  deux  colonnes ,  &  avec  des  flot- 
tes in-%o.  qui  font  à  la  tablette  où  je  mets 
d'ordinaire  mon  Diurnal  :  je  vous  prie  de 
le  chercher ,  de  l'empacquetter  bien  pro- 
prement dans  du  papier ,  &  de  me  Ven* 
voyer.  J'écrirai  demain  à  votre  mère  : 
faites-lui  mes  complimens,  &  à  vos  fœurs» 
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A  Fontainebleau  le  23.  Mai. 

JE  vous  prie  de  dire  à  M.  Grimarets, 
que  j'ai  lu  ion  Mémoire  à  M.  le  Chance- 
lier ,  qui  a  dit  que  M.  Coufin  penfoit 
qu'on  ne  pouvoit  rien  faire  de  bon  ni  d'u- 
tile au  public  de  ce  projet.  Je  verrai  M. 
de  Harlay  ,  &  lui  demanderai  s'il  veut  Se 
s'il  peut  fè  mêler  de  cette  affaire,  &  en- 
treprendre de  perfuader  M.  le  Chance- 
lier. 

Il  me  paroît  par  votre  Lettre  que  vous 
portez  un  peu  d'envie  à  Mademoiselle  de 
la  C.  de  ce  qu'elle  a  lu  plus  de  Comédies 
&  de  Romans  que  vous.  Je  vous  dirai, 
avec  la  fincerité  avec  laquelle  je  fuis  ob- 
ligé de  vous  parler,  que  j'ai  un  extrême 
chagrin  que  vous  faffiez.  tant  de  cas  de 
toutes  ces  niaiferies ,  qui  ne  doivent  fer- 
vir  tout-au-plus  qu'à  délaffer  quelquefois 
l'efprit  ;  mais  qui  ne  devroient  point  vous, 
tenir  autant  à  cœur  qu'elles  font.  Vous 
êtes  engagé  dans  des  études  très-ferieu- 
fes,qui  doivent  attirer  votre  principale 
attention  :  &  pendant  que  vous  y  êtes 
engagé ,  &  que  nous  payons  des  maîtres 
pour  vous  inftruire,  vous  devez,  éviter. 
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tout  ce  qui  peut  diffiper  votre  efprit  & 
vous  détourner  de  votre  étude.  Non-feu- 
lement votre  confcience  &  te  Religion 
vous  y  obligent  ;  mais  vous-même  devez 
avoir  allez  de  confidération  &  d'égard 
pour  moi,  pour  vous  conformer  un  peu 
à  mes  fcntimens  ,  pendant  que  vous  êtes 
dans  un  âge  où  vous  devez  vous  laiffer 

conduire. 

Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  lihez  quel- 
quefois des  çhofes  qui  puiflent  vous  di- 
vertir refprit  ;  &  vous  voyez  que  je  vous 
ai  mis  moi-même  entre  les  mains,  aflez 
de  livres  François  capables  de  vous  amu- 
fer  :  mais  je  ferois  inconfolable  ,  fi  ces 
fortes  de  livres  vous  infpiroient  du  dégoût 
pour  des  leâures  plus  utiles,  &  fur- tout 
pour  des  livres  de  piété  &   de  morale  , 
dont  vous  ne  parlez  jamais ,  &  pour  les- 
quels il  femble  que  vous  n'ayez  plus  au- 
cun goût,  quoique  vous  foyez  témoin  du 
véritable  plaifir  que  j'y  prens  préférable- 
nient  à  toute  autre  chofe,  Croyez-moi  , 
quand  vous  faurez  parler  de  Comédies  & 
de  Romans ,  vous  n'en  ferez  guère  plus 
avancé  pour  le  monde  ,  &  ce  ne  fera 
point  par  cet  endroit-là  que  vous  ferez 
le  plus  eftimé.  Je  remets  à  vous  en  par- 
ler plus  au  long  &  plus  particulièrement 
quand  je  vous  reverrai,  &  vous  me  fe- 
rez plaifir  alors  de  me  parler  à  cœur  ou- 
r  ver$ 
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vert  là  deflus ,  &  de  ne  vous  point  cacher 
de  moi.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  cher- 
che pas  à  vous  chagriner,&  que  je  n'ai  au- 
tre delfein  que  de  contribuer  à  yous  ren- 
dre Telprit  folide ,  &  à  vous  mettre  en 
état  de  ne  me  point  faire  de  déshonneur, 
quand  vous  viendrez  à  paroître  dans  le 
monde.  Je  vous  allure  qu'après  mon  fa- 
lut ,  c'eft  la  choie  dont  je  fiiis  le  plus  oc- 
cupé* Ne  regardez  point  tout  ce  que  je 
vous  dis  comme  une  réprimande  ;  mais 
comme  les  avis  d'un  père  qui  vous  aime 
tendrement  ,  &  qui  ne  fonge  qu'à  vous 
donner  des  marques  de  fon  amitié.  Ecri- 
vez-moi le  plus  fouvent  que  vous  pourrez; 
&  faites  mes  complimens  à  votre  mère» 
Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle  *  (mon  que  le 
Roi  a  toujours  la  goutte. 


N 
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A  Paris  ce  3 .  Juin. 

'Eft  tout  de  bon  que  nous  partons 
pour  notre  voyage  de  Picardie  (1).  Com- 
me je  ferai  quinze  jours  fans  vous  voir* 
&  que  vous  êtes  continuellement  prélent 
à  monefprit,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  répéter  encore  deux  ou  trois  cho- 
ies, que  je  crois  très-importantes  pour  vo- 
tre conduite. 

La  première,  c'efl:  d'être  extrêmement 
circontped  dans  vos  paroles ,  &  d'éviter 
la  réputation  d'être  un  Parleur,  quieftla 
plus  mauvaise  réputation  qu'un  jeune 
homme  puifle  avoir  dans  le  pays  où  vous 
entrez.  La  féconde  eft  d'avoir  une  extrê- 
me docilité  pour  les  avis  de  M.  &  Mada- 
me Vigan ,  qui  vous  aiment  comme  leur 
enfant. 

N'oubliez  point  vos  études ,  &  culti- 
vez, continuellement  votre  mémoire  ,  qui 
a  grand  befoin  d'étg?  exercée.  Je  vous 
demanderai  compte  à  mon  retour  de  vos 

(  1  )  Il  alloit  à  Momaidier ,  la  pairie  de  maniè- 
re. Toutes  les  Lettres  fuivarues  on<  été  écrites  à  mon 
frère  ,  reçu  en  furvivance  de  la  charge  de  Geatil- 
h€>tfime  ordinaire. 
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lectures ,  &  fur-tout  de  l'Hiftoire  de  Fran- 
ce, dont  je  vous  demanderai  à  voir  vos 
extraits. 

Vous  favez  ce  que  je  vous  ni  dit  des 
Opéra  8c  des  Comédies  :  on  en  doit  jouer 
à  Alarly.  Il  eft  très-important  pour  vous 
&  pour  moi-même  qu'on  ne  vous  y  voie 
point,  d'autant  plus  que  vous  êtes  présen- 
tement à  Verfailles  pour  y  faire  vos  exer- 
cices ,  &  non  point  pour  aflifter  à  toutes 
ces  fortes  de  divertiiTemens.  Le  Roi  & 
toute  la  Cour  favent  le  fcrupule  que  je 
me  fais  d'y  aller  -,  &  ils  auroient  très-mé- 
chante opinion  de  vous,  fia  l'âge  où 
vous  êtes  y  vous  aviez  fi  peu  d'égard  pour 
moi  &  pour  mes  fentimens.  Je  devois 
avant  toutes  chofes  vous  recommander 
de  fonger  toujours  à  votre  falut ,  &  de  ne 
point  perdre  l'amour  que  je  vous  ai  vu 
pour  la  Religion.  Le  plus  grand  déplaifir 
qui  puifle  m'arriver  au  monde  ,  c'en1  s'il 
me  revenoit  que  vous  êtes  un  indévot, 
&  que  Dieu  vous  eft  devenu  indifférent. 
Je  vous  prie  de  recevoir  cet  avis  avec  la 
même  amitié  que  je  vous  le  donne.  Adieu, 
mon  cher  fiis,  donnez-moi  fouvent  de 
vos  nouvelles. 


Ni} 
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A  Mondidier  le  p.  Juin. 

y  Otre  Lettre  nous  a  fait  ici  un  très- 
grand  plaifir;  &  quoiqu'elle  ne  nous  ait 
pas  appris  beaucoup  de  nouvelles ,  elle 
nous  a  du  moins  fait  juger  qu'il  n'y  avoit 
pas  un  mot  de  vrai  de  toutes  celles  qu'on 
débite  dans  ce  pays-ci.  C'eft  une  plaifan- 
te  chofe  que  les  Provinces  :  tout  le  mon- 
de y  eft  nouveliftedès  le  berceau  ;  &  vous 
n'y  rencontrez  que  gens  qui  débitent  gra- 
vement Se  affirmativement  les  plus  fottes 
chofes  du  monde.  Pour  moi  je  n'ai  rien 
à  vous  mander  de  ce  pays ,  qui  foit  capa- 
ble de  vous  intérefler ,  fi  ce  n'eft  que  je 
fuis  très-content  des  Dames  de  Variwille, 
&  que  Babet  (i)  a  une  grande  impatience 
d'entrer  chez  elles.  JHefpere  que  je  rece- 
vrai encore  une  Lettre  de  vous  avant  que 
de  partir. 

Je  vous  fais  très-bon  gré  des  égards 
que  vous  avez  pour  moi  au  fu jet  des  Opé- 
ra &  des  Comédies  ;  mais  vous  voulez 
bien  que  je  vous  dite  que  ma  joie  fèroit 


(  i  )    Une  de  mes  Cœurs ,    qui   fe  fît  Religieufc 
chez  les  Dames  de  Vaiiwilie,  otdre  de  Fronceviaud. 
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complette,  fi  le  bon  Dieu  entroît  un  peu 
dans  vos  confédérations.  Je  fais  bien 
que  vous  ne  ferez  pas  déshonoré  devant 
les  hommes  en  y  allant  ;  mais  comptez- 
vous  pour  rien  de  vous  déshonorer  de- 
vant Dieu  i  Penfez-  vous ,  vous  même  y 
que  les  hommes  ne  trouvaient  pas  étran- 
ge de  vous  voira  votre  âge  pratiquer  des 
maximes  fi  différentes  des  miennes  ?  Son- 
gez que  M.  le  Duc  de  Bourgogne  ,  qui  a 
un  goût  merveilleux  pour  toutes  ces  cho- 
fes ,  n'a  encore  été  à  aucun  fpeâacle  j  & 
qu'il  veut  bien  en  cela  fe  laifTer  conduire 
par  les  gens  qui  font  chargez  de  fon  édu- 
cation. Et  quels  gens  trouverez-vous  au 
monde  plus  fdges  &  plus  eftimés  que  ceux- 
là  ?  Du  refte  >  mon  fils ,  je  fuis  fort  con- 
tent de  votre  Lettre  :  elle  a  auffi  fait 
beaucoup  de  plaifîr  à  votre  mère  ,  excepté 
l'endroit  où  vous  parlez  de  la  cire  que 
vous  avez  laiffé  tomber  fur  votre  habiu 


Niij 
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A  Paris  ce  ip  /«/»• 

vJNm'avcit  déjà  dit  la  nouvelle  de  la 
prife  d'Ath  ;  &  j'en  ai  beaucoup  de  joie# 
Vous  me  ferez  plaifir  de  me  mander  tout 
ce  que  vous  apprendrez  de  nouveau.  Voi- 
ci un  temsaffezvif,  &  où  il  peut  arri- 
ver à  toute  heure  des  nouvelles  impor- 
tantes. Il  fe  pourroit  bien  faire  que  je 
vous  irois  voir  Mercredi  :  car  jVi  quelque 
envie  de  mener  votre  mère  &  vos  ïbeurs  à 
Port-Royal ,  pour  y  être  à  la  proceffiort 
de  rOftave  >  &  revenir  le  lendemain. 
Elles  font  toutes  en  bonne  fanté ,  Dieu 
merci,  &  vous  font  leurs  complimens. 
J'allai  hier  aux  Carmelittes  avec  votre 
ibeur  .aînée.  Je  vous  exhorte  à  aller  faire 
votre  cour  à  Madame  la  Comteffe  de 
Gramond  ,  &  à  Madame  la  DucheiTe  de 
Noailles ,  qui  ont  Tune  &  l'autre  beau- 
coup de  bonté  pour  vous.  Votre  petit 
frère  eft  tombé  ce  matin  ,  la  tëw  dans  le 
feu;  &  fans  votre  mere,qui  l'a  relevé  furie 
champ ,  il  auroit  eu  le  vifage  perdu  :  il  en 
a  été  quitte  pour  une  brûlure  à  la  gorge  : 
nous  fommes  bien  obligés  de  remercier 
le  bon  Dieu ,  de  ce  qu'il  ne  s'eft  pas  fait 
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plus  de  mal.  Votre  fœur  fe  prépare  tou- 
jours à  entrer  aux  Carmélites  Samedi  ;  & 
tout  ce  que  je  lui  ai  pu  dire,  ne  Ta  pu  per- 
luader  de  différer  au  moins  jufqu'à  un  au- 
tre tems.  Madame  de  F.,,  eft  à  l'extré- 
mité* Vous  voyez  par  là  que  nôtre  heure 
cft  bien  incertaine,  &  que  le  plus  fur  eft 
d'y  penfer  le  plus  ièrieuicment  &  le  plus 
fouvent  qu'on  peut.  Votre  mère  aura  loin 
de  vous  envoyer  du  linge  à  dentelle. 
Adieu. 


A  Verfailles. 

J  ' Avoîs  pafle  exprès  par  Verfailles ,  pour 
vous  y  voir,  &  pour  favoirde  vous  fî vous 
n'aviez  befoin  de  rien.  Je  fuis  fâché  de 
ne  vous  avoir  pas  trouvé,  &  plus  fâché 
encore  d'apprendre  que  vous  avez  eu  la 
fièvre.  Du  refte  je  fuis  bien  aife  que  vous 
ayez  été  voir  M.  Defpréaux  &  votre 
mère  ,  qui  aura  eu,  je  nf  imagine,  bien 
de  la  joie  de  vous  voir.  Donnez-moi  de 
vos  nouvelles  à  Marly,  Vous  me  ferez 
plaifir  d'être  chez  M.  de  Torcy  ,  toujours 
auflï  affidu  que  votre  fanté  vous  le  per- 
mettra. Ne  vous  laiiTez  point  manquer 
fTargent;  &  mandez-moi  franchement  fî 

Niv 
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vous  en  avez  befoin.  Adieu ,  mon  cher 
fils  ,  je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 


A  Paris. 

y  Ous  m'avertiflez  de  la  part  de  Mada- 
me la  Duchefle  de  Noailles  d'aller  trou- 
ver M.  l'Archevêque.  J'ai  été  fur  le  champ 
pour  avoir  l'honneur  de  lui  parler  -,  mais 
il  étoitàConflans. 

Le  Sermon  du  P.  de  la  Rue  fait  ici  un 
fort  grand  bruit ,  auffi  bien  qu'au  pays  où 
vous  êtes  ;  &  l'on  dit  qu'il  a  parlé  avec 
beaucoup  de  véhémence  contre  les  opi- 
nions nouvelles  du  Quiétifme  :  mais  on 
aie  m'a  rien  pu  dire  de  précis  de  ce  Ser- 
mon ,  &  j'ai  grande  envie  de  voir  quel- 
qu'un qui  l'ait  entendu.  L'amitié  qu'a 
pour  moi  M.  de  Cambrai ,  ne  me  permet 
pas  d'être  indiilérent  fur  ce  qui  le  regar- 
de,  &  je  fouhaitterois  de  tout  mon  cœur 
qu'un  Prélat  de  cette  vertu  &  de  ce  mé- 
rite ,  n'eut  point  fait  un  livre  qui  lui  at- 
tire tant  de  chagrins. 

J'ai  vu  votre  feeur ,  dont  on  eft  très- 
content  aux  Carmélites ,  Se  qui  témoigne 
une  grande  envie  de  s*y  eonfacrer  à  Dieu. 
Votre  fœur  Nanuette  nous  accable  tous  l*s 
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jours  de  Lettres ,  pour  nous  obliger  de 
confentir  à  la  laifler  entrer  au  noviciau 
J'ai  bien  des  grâces  à  rendre  à  Dieu  d'à- 
roir  in  (pire  à  vos  fœurs  tant  de  ferveur 
pour  fon  fervice,  &  un  fi  grand  defir  de 
le  fauver.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
que  de  tels  exemples  vous  touchaflent 
aflez  pour  vous  donner  envie  d'être  bon 
Chrétien.  (  1  )  Voici  un  tems  où  vous 
Voulez  bien  que  je  vous  exhorte  par  toute 
la  tendre/Te  que  j'ai  pour  vous  ,  à  faire 
quelques  réflexions  un  peu  ferieufes ,  fur 
la  néceiïité  qu'il  y  a  de  travailler  à  fon  fa- 
lut ,  à  quelque  état  que  l'on  foit  appelle.' 
Votre  mère ,  aufli  bien  que  vos  iœurs ,  & 
votre  petit  frère  ,  auroient  beaucoup  de 
joie  de  vous  revoir.  Bon  foir,  mon  cher 
fils. 

(  1  )  Cette  Lettre  fut  écrite  pendant  la  Semaine 
fainte. 


Nv 
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A  MADEMOISELLE   RIVIERRE 
sa  Soeur,  (  i  ) 

A  Paris  le  10  Janvier. 

JE  vous  écris  ,  nia  chère  feur,  pour 
une  affaire  où  pouvez  avoir  intérêt,  auflï 
bien  que  moi ,  &  fur  laquelle  je  vous  fup- 
flie  de  m'éciaircir  le  plutôt  que  vous? 
pourrez.  Vous  favez  qu'il  y  a  un  Edit  qui 
oblige  tous  ceux  qui  ont  5  ou  qui  veulent 
avoir  des  armoiries  fur  leur  vaiifelle  ou 
ailleurs  ,  de  donner  une  fomme  qui  va  au 
plus  à  2 y  livres,  &  de  déclarer  quelles 
font  leurs  armoiries.  Je  fais  que  celles  de 
notre  famille  font  un  Cigne  ;  mais  je  ne 
fais  pas  quelles  font  les  couleurs  de  Té- 
cuffon,  &  vous  me  ferez  un  grand  plaifîr 
de  vous  en  inftruire.  Je  crois  que  vous 
trouverez  nos  armes  peintes  aux  vitres  de 
la  maifon  que  notre  grand-pere  fit  bâtir. 
J'ai  oui-dire  auffi  à  mon  oncle  Racine  , 

— —  immm — — — *mm — — — — f 

(  i  )  Je  mets  cette  Lettre  ,  parce  qu'elle  fait  con- 
noître  la  générofîté  de  mon  père  envers  de  pauvres 
païens.  Elle  eft  écrite  a  ma  tante >  qui  a yécu  à  la 
Ïerté-Milon^i  ans* 
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qu* elles  étoient  peintes  aux  vitres  de  quel- 
que Eglife  de  la  Ferté-Milon  ;  tachez  de 
vous  en  éclaircir.  J'attens  votre  réponfè 
pour  me  déterminer,  &  pour  porter  mou 
•argent. 

Le  jeune  homme  qui  recherche  en  ma- 
riage ma  petite  coufine  M.  • .  m'eft  venu 
trouver.  Je  lui  ai  promis  de  donner  à  ma 
coufine  cent  livres.  Je  lui  ai  dit  que  dans 
l'état  où  font  préfèntement  mes  affaires  je 
ne  pouvois  donner  davantage  ,  &  je  lui  ai 
dit  vrai ,  à  caufe  de  tout  l'argent  que  je 
dois  encore  pour  ma  charge.  Je  dois  fur- 
tout  6000  livres  qui  ne  portent  point  d'in- 
térêt ;  &  l'honnêteté  veut  que  je  les  rende 
ïe  plutôt  que  jepourr?i,  pour  n'être  pas 
à  charge  à  mes  amis.  J'efpere  que  dans  un 
autre  tems  je  ferai  moins  preffé,  &  alors 
je  pourrai  faire  encore  quelque  petit  pré- 
fent  à  ma  coufine. 

Le  coufin  H. . .  eft  venu  ici  fait  com- 
yneun  miferable,  &  a  dit  à  ma  femme, 
en  preferce  de  tous  nos  domeftiques ,  qu'il 
étoit  mon  coufin.  Vous  favez  comme  je 
ne  renie  point  mes  parens,  &  comme  je 
tache  à  les  foulager  :  mais  j'avoue  qu'il 
eft  un  peu  rude  qu'un  homme  qui  s'efl  mis 
en  cet  état  par  Ces  débauches  &  par  fa 
mauvaife  conduite  ,  vienne  ici  nous  faire 
rougir  de  fi  gueuferie  Je  lui  parlai  com- 
me il  le  méritoit ,  &  lui  dis  que  vous  ne 

Nvj 
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le  laifîeriez  manquer  de  rien  s'il  en  valoit 
la  peine  ;  mais  qu'il  bûvoit  tout  ce  que 
vous  ?viez  la  charité  de  lui  donner.  Je  ne 
laiflai  pas  de  lui  donner  quelque  chofe 
pour  s'en  retourner.  Je  vous  prie  aufïide 
l'aflifter  tout  doucement ,  mais  comme  R 
cela  venoit  de  vous.  Je  facrifierai  volon- 
tiers quelque  chofe  par  mois  pour  le  tirer 
de  la  nécefïité.  Je  vous  recommande  tou- 
jours la  pauvre  Marguerite ,  à  qui  je  veux 
continuer  de  donner  par  mois  comme  j'ai 
toujours  fait  :  fi  vous  croyez  que  l'autre 
parente  foit  aufïi  dans  le  befoin  ,  donnez- 
lui  par  mois  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 
Je  ne  fai  fi  je  vous  ai  mandé  que  ma 
chère  fille  axnée  étoit  entrée  aux  Carmé- 
lites :  il  m'en  a  coûté  beaucoup  de  lar- 
mes ;  mais  elle  a  voulu  abfolument  fui- 
vrela  ré/blution  qu'elle  avoit  prift.  C'é- 
toit  de  tous  nos  enfans  celle  que  j'ai  tou- 
jours-le  plus  aimée,  &  dont  je  receyois  le 
plus  de  confolation  :  il  n'y  avoit  rien  de. 
pareil  à  l'amitié  qu'elle  me  témoignoit.. 
Je  l'ai  été  voir  plufieurs  fois.  Elle  eft  char- 
mée de  la  vie  qu'elle  mène  dans  ce  Mo- 
naftère,  quoique  cette  vie  foit  fort  au£ 
tère  ;  &  toute  la  maifon  eft  charmée 
d'elle.  Elle  eft  infiniment  plus  gaie  qu'elle, 
n'a  jamais  été.  Il  faut  bien  croire  que 
Dieu  la  veut  dans  cette  maifon  ,  puifqu'iL 
fait  qu'elle  y  trouve  tant  de  plaifir.  Votre 
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petit  neveu  eft  toujours  bien  éveille. 
Adieu,  ma  chère  fœur,  je  fuis  entière- 
ment à  vous.  Ne  manquez  pas  de  me  te- 
nir parole,  &  de  m'employer  dans  toutes 
les  chofès  où  vous  aurez  befoin  de  moi» 


LETTRE   DE   REPRIMANDE 

à  [on  Fils ,  qui  étant  chargé  de  porter 
les  dépêches  du  Roi  à  AT.  de  Bonrepaux  , 
notre  Ambaffadeur  en  Hollande ,  s'arrêta 
far  curiofité  à  Bruxelles.  Toutes  les  Let- 
tres fuivantes  lui  furent  écrites  fendant 
fonféjour  en  Hollande. 

A  Taris  ce  z6  Janvier  169$* 

V  Rai-femblablement  vous  avez  pris  des 
Mémoires  deM.deCély,(i)pour  avoir  fait 
une  courfe  aufll  extraordinaire  ,  que  celle 
que  vous  avez  faite.  J'étois  fort  en  peine 
le  premier  jour  de  votre  voyage  ,  dans  la 
peur  où  j'étois,  que  par  trop  d'envie  d'al- 
ler vite  ,  il  ne  vous  fût  arrivé  quelque  ac- 
cident :   mais  quand   j'appris   par   votre 


(  1  )  Il  apponoit  la  nouvelle  delà  paixdeRyf- 
vich.  Il  fit  h  peu  de  diligence  ,  <jue  quand  il  arriva  j, 
k  Koi  favoic  la  nouvelle. 
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Lettre  de  Mons,  que  vous  n'étiez  parti 
qu'à  neuf  heures  de  Cambrai ,  &que  vous 
tiriez  vanité  d'avoir  fait  une  fi  grande  jour- 
née ,  je  vis  bien  qu'il  failoit  fe  repofer  (ur 
vous  de  la  conservation  de  votre  perfon- 
ne.  Votre  long  féjour  à  Bruxelles,&  toutes 
les  vifites  que  vous  y  avez  faites ,  méritent 
que  vous  en  donniez  une  relation  au  pu- 
blic. Je  ne  doute  pas  même  que  vous  n'y 
ayez  été  à  J'Opera  ,  avec  les  dépêches  du 
Roi  dans  votre  poche. Vous  re  jettez  la  fau- 
te de  tout  fur  M.  Bombarde ,  comme  fi  en 
arrivant  à  Bruxelles ,  vous  n'aviez  pas  dû 
courir  d'abord  chez  lui ,  &  ne  vous  point 
coucher  que  vous  n'euffiez  fait  vos  affai- 
res,pour  être  en  état  de  partir  le  lendemain 
matin.  Je  ne  fais  pas  ce  que  dira  là  defius 
M.  de  Bonrepaux  ;  mais  je  fais  bien  que 
vous  avez  bon  befoin  de  réparer ,  par  une 
conduite  fage  à  la  Haie  ,  la  conduite  peu 
fenfée  que  vous  avez  eue  dans  votre  voya- 
ge. Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'appré- 
hende de  retourner  à  la  Cour ,  &  fur-tout 
de  paroître  devant  M.  de  Torcy,  à  qui 
vous  jugez  bien  que  je  n'oferai  pas  de- 
mander d'ordonnance  pour  votre  voyage , 
n'étant  point  jufte  que  le  Roi  paie  la  curio- 
sité que  vous  avez  eue  de  voir  les  Chanoi- 
nefles  de  Mons  >  &  la  Cour  de  Bruxelles. 
Vous  ne  me  dites  pas  unmctdun  hom- 
me que  vous  auriez  pu  aller  voir  à  Bru-* 
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Kclle? ,  &  pour  qui  vous  favez  que  j'ai  un 
tiès-grand  refpeét.  Vous  ne  me  parlez  pas 
non-plus  de  nos  deux  Plénipotentiaires 
pour  qui  vous  aviez  une  dépêche  :  cepen- 
dant je  ne  comprens  pas  par  quel  enchan- 
tement vous  auriez  pu  ne  les  pas  rencon- 
trer entre  Mons  &  Bruxelles. 

Comme  je  vous  dis  franchement  m& 
penfee  pour  le  mal ,  je  veux  bien  vous 
la  dire  auflî  pour  le  bien.    M.  l'Arche- 
vêque de  Cambrai  paroit  très-content  de 
vous  ,   &  vous  m'avez  fait  plaifir  de  ins- 
crire  le   détail  des  bons  traitemens  que 
vous  avez  reçus  de  lui ,  dont  il  ne  m'a- 
voit  pas  mandé  un  mot ,  témoignant  mê- 
me du  déplaifîr  de  ne  vous  avoir  pas  affez» 
bien  fait  les  honneurs  de  Ion  palais  brûlé» 
Cela  m'oblige  de  lui  écrire  une  nou- 
velleLettrede  remerciment.Vous  trouve-: 
rez  dans  les  ballots  de  M.  V  Ambaffadeur  , 
un  étui  où  il  y  a  deux  chapeaux  pour 
vous ,  un  caftor  fin ,  &  un  demi-caftor  £ 
&  vous  y  trouverez  auflî  une  paire  de  fou- 
liers  des  Frères.  Au  nom  de  Dieu  faites 
un  peu  plus  de  réflexion  fur  votre  con- 
duite ;  &   défiez- vous  fur  toutes  chofes 
d'une  certaine  fantaifie   qui   vous  porte 
toujours  à  Satisfaire  votre  propre  volonté, 
au  hazard  de  tout  ce  qui  en  peut  arriver» 
Vos  fœurs  vous  font  bien  des    compli- 
mens,  &  fur- tout Nanette. 
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A  Paris  le  31. 

y  Otre  mère  &  toute  la  famille  a  eu  une 
grande  joie  d'apprendre  que  vous  étiez 
arrivé  en  bonne  fànté.  Je  n'ai  point  en- 
core été  à  la  Cour  ;  mais  fefpere  d'y  aller 
demain.  Je  crains  toujours  de  paroître 
devant  M.  de  Torcy ,  de  peur  qu'il  ne 
me  fafîe  des  plaifanteries  fur  la  diligence 
de  votre  courfe  ;  mais  il  faut  me  réfou- 
dre à  les  eiTuyer,  &  lui  faire  eïpérer  qu'une 
autrefois  vous  irez  plus  promptement ,  iî 
l'on  veut  bien  vous  confier  à  l'avenir 
quelque  choie  dont  on  foit  preffé.  Je  vois 
que  M.  de  Bonrepaux  a  pris  tout  cela  avec 
fa  bonté  ordinaire ,  &  qu'il  tâche  même 
de  vous  exeufer.  Du  refte  vos  Lettres 
nous  font  beaucoup  de  plaifir  ;  &  je  ferai 
J^ien  aife  d'en  recevoir  fouvent.  Faites 
mille  complimens  pour  moi  à  M.  de  Boa- 
nac.  (  1  ) 

1  ■  i^— —■ L     J- 

(  1  )  Neveu  de  M.  de  Bonrepaux* 


& 
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A  Marli  le  5  Février. 

J.L  eft  jufte,  mon  fils,  que  je  vous  faflb 
part  de  ma  fatisfa&ion  ,  comme  je  vous 
ai  fait  fouffrir  de  mes  inquiétudes.  Non- 
feulement  M.  de  Torcy  n'a  point  pris  en 
mal  votre  féjour  à  Bruxelles;  mais  il  a 
même  approuvé  tout  ce  que  vous  y  avez 
fait ,  &  a  été  bien  aife  que  vous  ayez  fait 
la  révérence  à  M.  de  Bavière.  Vous  ne 
devez  point  trouver  étrange  que  vous  ai- 
mant comme  je  fais ,  je  fois  fi  facile  à  al- 
larmer  fur  toutes  les  chofes  qui  ont  de 
l'air  d'une  faute,&  qui  pourroient  faire  tort 
à  la  bonne  opinion  que  je  fouhaite  qu'on 
ait  de  vous.  On  m'a  donné  pour  vous  une 
ordonnance  de  voyage  :  j'irai  la  recevoir 
quand  je  ferai  à  Paris ,  &  je  vous  en  tien- 
drai bon  compte.  Mandez-moi  bien  fran- 
chement tous  vos  befoins. 

J'approuve  au  dernier  point  les  fenti- 
mens  où  vous  êtes  fur  toutes  les  bontés 
de  M.  deBonrepaux,  &  la  réfolution  que 
vous  avez  prife  de  n'en  point  abufer.  Té- 
moignez à  M.  de  Bonnac  ma  reconnoif- 
fance,  pour  l'amitié  dont  il  vous  hono- 
re ;  fon  extrême  honnêteté  eft  un  beau 
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modèle  pour  vous  ;  &  je  ne  faurois  aflez 
louer  Dieu  de  vous  avoir  procuré  des 
amis  de  ce  mérite.  Vous  avez  eu  quelque 
raifon  d'attribuer  1  heureux  fuccès  de  vo- 
tre voyage  ,  pnr  un  fi  mauvais  tems ,  aux 
prières  qu'on  a  faites  pour  vous,  je  com- 
pteles  miennes  pour  rien  :  mais  votre  mè- 
re Se  vos  petites  fœurs  prioient  tous  les 
jours  Dieu  qu'il  vous  préfervât  de  tout 
acecident  ;  &  on  faifoit  ia  même  chofe  à 
P.  R.  Je  doute  que  votre  fœur  puiiTe  y 
demeurer  longtems,  à  caufe  de  l'es  fré- 
quentes migraines ,  &  à  caufè  qu'il  y  a  & 
peu  d'apparence  qu'elle  y  puiiTe  refter 
pour  toute  fà  vie. 

Je  ne  fais  fi  vous  favez  que  M.  Cor- 
neille, notre  confrère  ,  (  i  )  eft  mort.  Il 
s'étoit  confié  à  un  Charlatan  ,  qui  lui 
donnoit  des  drogues  pour  lui  diiToudre  (a 
pierre.  Ces  drogues  lui  ont  mis  le  feu 
dans  la  veffie.  La  fièvre  l'a  pris ,  &  il  eft 
mort.  Sa  famille  demande  fa  charge  pour 
fon  petit  coufin,  fils  de  ce  braveM.de 
JVIarfilly ,  qui  fut  tué  à  Leuze,  &  qui  avoit 
épouft  la  fille  de  Thomas  Corneille.  Je 
vous  écrirai  une  autre  fois  plus  au  long  : 
le  jour  me  manque  ,  &  je  fuis  pa-effeux 


(  i  )  Gentilhomme  ordinaire  ,   parent  de  Cor 
Vieille. 
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d'allumer  ma  bougie.  Vous  ne  pouvez, 
m'4cfire  trop  fou  vent.  Vos  Lettres  me 
ièmblent  très  -  naturellement  écrites;  & 
plus  vous  en  écrirez  >  plusaufli  vous  aurez, 
de  facilité.  J'ai  lai/Té  votre  mère  en  bon- 
ne famé-.  Vous  ne  fauriez  lui  faire  trop 
d'amitié  dans  vos  Lettres,  car  elle  mérite 
que  vous  l'aimiez ,  &  que  vous  lui  en 
donniez  des  marques.  J'ai  lu  à  M.  le  Ma- 
réchal de  Noailies  votre  dernière  Let- 
tre,où  vous  témoignez  tant  de  reconnoif- 
Tance  pour  les  bons  traitemens  que  vous 
avez  reçus  de  M.  le  Prince  &  de  Madame 
la  PrincelTe  de  Straerbak.  M.  de  Torcy 
m'a  appris  que  vous  étiez  dans  la  Gazette 
de  Hollande  :  fi  je  l'avois  fii  ,  je  l'aurois 
fait  acheter,  pour  la  lire  à  vos  petites 
fours  ,  qui  vous  croiroient  devenu  ua 
homme  de  conleauence. 
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A  Paris  ce  i  $  Février. 

JE  crois  que  vous  aurez  été  content  de 
ma  dernière  Lettre,  &  delà  réparation  que 
je  vous  y  faifois  de  tout  le  chagrin  que  je 
puis  vous  avoir  donné  fur  votre  voyage. 
J'ai  reçu    votre  ordonnance  au  Tréfor 
Royal  ;  mais  quelques  inftances  que  M. 
de  Chamlay  ,  que  j'avois  mené  avec  moi , 
ait  pu  faire  à  M.  de  Turmenies ,  je  n'en 
ai  pu  tirer  que   900  livres  :  on  prétend 
même  que  c'eft  beaucoup.   Nous  vous 
tiendrons  compte  de  cette  fomme  ;  &  vous 
n'aurez  qu'à  prier  M.  l'Ambafiadeur  de 
Vous  donner  l'argent  dont  vous  aurez  be- 
foin  :  j'aurai  foin  de  le  donner  aux  per- 
fonnes  à  qui  il  me  mandera  de  le  donner. 
J'ai  achevé  de  payer  ma  charge  ,  &  nous 
avons  remboursé  Madame  Quinaut;  mais 
vous   jugez  bien  que  cela  nous  reflerre 
beaucoup  dans  nos  affaires ,  &  qu'il  faut 
que  nous  vivions  d'eeconomie  pour  quel- 
que tems.    J'efpere  que  vous  nous  ai- 
derez un  peu  en  cela  ,  &  que  vous  ne 
fongerez  pas  à  nous  faire  des  dépenfes 
inutiles  ,  tandis  que  nous  nous  retran- 
chons fouvent  le  néceffaire* 
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Vous  êtes  extrêmement  obligé  à  M.  de 
Bonac  de  tout  le  bien  qu'il  mande  ici  de 
vous  :  &  tout  ce  que  j'ai  à  fouhaiter  ,  c'eft 
que  vous  fouteniez  la  bonne  opinion  qu'il 
a  conçue  de  vous.  Vous  me  ferez  un  fen- 
fible  plaiiir  de  lui  demander  pour  moi  une 
place  dans  fon  amitié,  &  de  lui  témoi- 
gner combien  je  iiiis  fenfible  à  toutes  fes 
bontés.  Je  crois  qu'il  n'eft  pas  befoin  de 
vous  exhorter  à  nen  point  abufer  ;  je 
vous  ai  toujours  vu  une  grande  appré- 
henfion  d'être  à  charge  à  perfonne  ;  & 
c'eft  une  des  chofes  qui  me  plaifoient  le 
plus  en  vous. 

J'ai  trouvé  à  Verfailles  un  tiroir  tout 
plein  de  livres  ,  dont  une  partie  étoit  à 
moi  ,  &  l'autre  vous  appartient  :  je  vous 
les  fouhaiterois  tous  à  la  Haye ,  à  la  réser- 
ve de  deux  ou  trois ,  qui  en  vérité  ne  val- 
lent  pas  la  reliure  que  vous  leur  avez  don- 
née. J'ai  reçu  une  grande  Lettre  de  votre 
fœur  aînée ,  qui  etoit  fort  en  peine  de 
vous,  &  qui  nous  prie  inflamment  de  la 
laifTer  où  elle  eft.  Cependant  il  n'y  a  guè- 
re d'apparence  de  l'y  laiiTer  plus  long- 
tems  :  la  pauvre  enfant  me  fait  beaucoup 
de  compaffion  ,  par  le  grand  attache- 
ment qu'elle  a  conçu  pour  une  maifon 
dont  les  portes  vraifemblablement  ne 
s'ouvriront  pas  fïtôt.  Votre  fœur  Nanette 
cft  tombée  ces  jours  paffés ,  &  $ye&  fait 
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un  grand  mal  au  genoux  :  mais  elle  fe 
porte  bien  ,  Dieu  merci. 

Il  me  paroît  par  votre  dernière  Let- 
tre, que  vous  aviez  beaucoup  d'occupa- 
tion ,  &  que  vous  étiez  fort  aife  d'en 
avoir.  C'eft  la  meilleure  nouvelle  que 
vous  me  puifliez  mander  :  &  je  ferai  à  la 
]oie  de  mon  cœur ,  quand  je  verrai  que 
Vous  prenez  plai/îr  à  vous  inftruire  ,  &  à 
Vous  rendre  capable.  Ecrivez-moi  toutes 
les  fois  que  cela  ne  vous  détournera  point 
de  quelque  meilleure  occupation.  Votre 
mère  fèroit  curieufe  de  favoir  ce  qui  vous 
eft  refté  de  tout  ce  qu'elle  vous  avoit  don- 
ne pour  votre  voyage.  M.  Defpréaux  me 
demande  toujours  de  vos  nouvelles  ,  & 
témoigne  beaucoup  d'amitié  pour  vous, 


A  Paris  ce  23  Février* 

J'Ai  attendu  fi  tard  à  commencer  ma  Let- 
tre ,  qu'il  faut  que  je  la  fafle  fort  cour- 
te, fi  je  veux  qu'elle  parte  aujourd'hui. 
M.  l'Abbé  de  Châteauneuf  parle  très- 
obligeamment  de  vous  ;  il  eft  fiir-tout 
très  édifié  de  la  réfolution  où  vous  êtes 
de  bien  employer  votre  tems.  Il  a  dit  à  M. 
pacier  ,  que  le  premier  livre  que  vous 
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aviez  achetté  en  Hollande,  c'étoit  Ho- 
mère. Cela  vous  fit  beaucoup  d'honneur 
dans  notre  petite  Accadémie ,  où  M.  Da- 
cier  dit  cette  nouvelle  :  &  cela  donna 
lu  jet  à  M.  Deiprcauxde  s'étendre  fur  vos 
louanges  ;  c'eft-à-dire ,  fur  les  efpérances 
qu'il  a  conçues  de  vous  :  car  vous  favez 
que  Ciceron  dit ,  que  dans  un  homme  de 
votre  âge  on  ne  peut  guère  louer  que  l'e£ 
pérance  ;  mais  l'homme  du  monde  à  qui 
vous  êtes  le  plus  obligé,c'eft  M.deBonnac; 
il  parle  de  vous  dans  toutes  Ces  Lettres  , 
comme  G.  vous  aviez  l'honneur  d'être  fort 
frère.  Je  vous  eftime  d'autant  plus  heu- 
reux de  cette  bonne  opinion  qu'il  a  con- 
çue de  vous,  que  lui-même  eft  ici  en  ré- 
putation d'être  un  des  plus  aimables  & 
des  plus  honnêtes  hommes  du  monde. 
Tous  ceux  qui  l'ont  vju  en  Dannemarc* 
ou  à  la  Haye,  font  rrfenus  charmés  d@ 
fa  politefle  &  de  fon  elprit.  Voilà  de  bons 
exemples  que  vous  avez  devant  vous  y 
&  vous  n'avez  qu'à  imiter  ce  que  vous 
voyez. 

J'ai  lu  à  M.  Defpréaux  votre  dernière 
Lettre;  il  en  fut  très-content,  &  trouva 
que  vous  écriviez  très-naturellement  :  je 
lui  montrai  l'endroit  où  vous  dites  que 
vous  parliez  fouvent  de  lui  avec  M.  V Am- 
bafladeur  :  &  comme  il  eft  fort  bon  hom- 
me ,  cela  l'attendrit  beaucoup  ,  &  lui  fij 
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dire  beaucoup  de  bien ,  &  de  M.  TArn-' 
bafladeur ,  &  de  vous. 

M.  le  Comte  d'Ayen  a  été  fort  mal 
d'une  fluxion  fur  la  poitrine  ;  il  eft  mieux. 
Madame  fa  mère  m'a  parlé  d'une  Dame 
qui  eft  très-fâchée  que  vous  n'ayez  pas 
fait  un  plus  long  féjour  à  Bruxelles,  Pour 
moi  je  ne  me  plains  plus  qu'il  ait  été ,  ni 
trop  long ,  ni  trop  court  :  mais  je  vou- 
drois  feulement  que  vous  y  euflïez  vu  en 
paflant  ,  un  homme  qui  étoit  du  moins 
aufli  digne  de  votre  curiofîté  que  tout  ce 
que  vous  y  avez  vu. 

Je  revins  il  y  a  huit  jours  de  Port- 
Royal,  d'où  j'avois  réfoiu  de  ramener 
votre  four  ;  mais  il  me  fut  impoffible  de 
lui  perfuader  de  revenir.  Elle  prétend 
avoir  tout  de  bon  renoncé  au  monde,  & 
que  fi  l'on  ne  reçoit  plus  de  Religieufè  à 
Port-Royal,  elle  s'ira  réfugier  aux  Car- 
mélites :  on  en  efttrès-content,&  j'enfuis 
aufli  revenu  très-édiffié.  Elle  me  deman- 
da fort  de  vos  nouvelles,  &  me  dit  qu'on 
avoit  bien  prié  Dieu  pour  vous  dans  la 
maifon.  Adieu.  Votre  mère  vous  falue. 


A  Paris 
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A  Paris  le  2,4  Février. 

VOus  direz  à  M.  l'AmbafTadeur  une 
choie  qu'il  ne  fait  peut-être  pas ,  c'eft  que 
le  Roi  a  enfin  recompenfé  les  Plénipo- 
tentiaires ,  que  tout  le  monde  regardoit 
preïque  comme  des  gens  diigraciés.  Il  a 
donné  la  charge  de  Secrétaire  du  Cabi- 
net à  M.  de  Callierres,  à  condition  que 
M.  de  Callierres  donnera  fur  cette  charge 
5  o  mille  francs  à  M.  de  Crefly  ,  &  1 5  mil- 
le à  l'Abbé  Morel  :  ce  font  6<>  mille  li- 
vres dont  le  Roi  donne  un  brevet  de  re- 
tenue à  M.  de  Callierres.  Sa  Majefté don- 
ne encore  à  M.  de  Creiïy  ,  pour  forifils  y 
la  charge  de  Gentilhomme  ordinaire  » 
vacante  par  la  mort  du  pauvre  M.  Cor- 
neille:  &  donne  à  M.  de  Harlay  cinq 
mille  livres  de  rentes  fur  l'Hôtel  de 
Ville.  Voilà  toutes  les  nouvelles  de  la 
Cour. 

Je  viens  de  donner  à  une  perfonne* 
qui  vous  les  remettra ,  onze  louis  d'or  & 
demi  vieux,  faifant  140  liv.  17  L  6  d. 
Je  vous  prie  d'en  être  le  meilleur  ména- 
ger que  vous  pourrez ,  &  de  vous  fouve- 
nir  que  vous  n'êtes  pas  le  fils  d'un  Trai-» 
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tant ,  ni  d  un  premier  valet  de  GarderobeV 
M.  Q.  •  •  qui ,  comme  vous  favez ,  eft  la 
plus  pauvre  des  quatre,  a  marié  depuis 
peu  fa  fille  à  un  jeune  homme  extrême- 
ment riche. 

Votre  mère ,  qui  eft  toujours  portée  à 
bien  penfer  de  vous ,  croit  que  vous  l'in- 
formerez de  l'argent  qui  vous  refte ,  de 
l'emploi  que  vous  avez  fait  de  celui  que 
vous  avez  emporté,  &  que  cela  fera  en 
partie  le  fujet  des  Lettres  que  vous  lui 
promettez  de  lui  écrire  :  mais  vraifem- 
blablement  vous  croyez  qu'il  n'eft  pas  du 
grand  air  de  parler  de  ces  bagatelles. 
Nous  autres  bonnes  gens  de  famille,  nous 
allons  plus  Amplement ,  &  nous  croyons 
que  bien  favoir  fon  compte  ,  n'eft  pas  au- 
deflbus  d'un  honnête  homme.  Serieufè- 
ment  vous  me  ferez  plaifir  de  paroîtreun 
peu  appliqué  à  vos  petites  affaires. 

M.  Defpréaux  a  dîné  aujourd'hui  au 
logis ,  &  nous  lui  avons  fait  très-bonne 
chère ,  grâces  à  un  fort  bon  brochet ,  & 
une  belle  carpe  ,  qu'on  nous  avoit  en- 
voyés de  Port-Royal.  M.  Defpréaux  ve- 
noit  de  toucher  fa  penfion  ,  &  de  porter 
chez  M.  Caillet,Notaire,  dix  mille  francs* 
pour  fe  faire  5Jo  livres  de  rente  fur  la 
Ville.  Demain  M.  de  Valincour  vien^. 
ira  encore  dîner  au  logis  avec  M.  Def- 
préaux. Vous  jugez  bien  que  cela  m  & 
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paflera  pas  fans  boire  la  famé  de  M.  l'Am- 
bailadeur,  &  la  vôtre.  Dans  la  vérité  je 
luis  fort  content  de  vous  ;  &  vous  le  fe- 
riez auffi  beaucoup  de  votre  mère,  &  de 
moi ,  fï  vous  faviez  avec  quelle  tendrefle 
nous  nous  parlons  fouvent  de  vous.  Son- 
gez que  notre  ambition  eft  fort  bornée 
du  côté  de  la  fortune  ,  &  que  la  choie  que 
nous  demandons  du  meilleur  cœur  au  bon 
Dieu,  c'eft  qu'il  vous  falTe  la  grâce  d'être 
homme  de  bien  ,  &  d'avoir  une  conduite 
<jui  réponde  à  l'éducation  que  nous  avons 
iaché  de  vous  donner.  J'ai  été  un  peu  in- 
commodé ces  jours  paffés  ;  cela  n'a  pas  eu 
de  fuite  :  votre  four  Nannette  vous  avoit 
écrit  une  grande  Lettre  pleine  d'amitiés. 
Je  ne  vous  l'envoie  pas  encore  ;  ellegroiP- 
firoit  trop  mon  pacquet.  Adieu,  mon  cher 
fils.  Il  me  fèmble  qu'il  y  a  longtems  que 
îe  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles. 


n 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE 
a  Madame  de  Main  te  non. 

Madame/ 

Javois  pris  le  parti  de  vous  écrire  au 
fujet  de  la  taxe  qui  a  fî  fort  dérangé  mes 
petites  affaires  ;  mais  n'étant  pas  content 
de  ma  Lettre ,  j'avois  finalement  dreffé 
un  Mémoire ,  dans  le  deflein  de  vous  fai- 
re fupplier  de  le  préfenter  à  Sa  Majefté. .  • 
Voilà ,  Madame,  tout  naturellement 
comment  je  me  fuis  conduit  dans  cette 
affaire  ;  mais  j'apprens  que  j'en  ai  une  au- 
tre bien  plus  terrible  fur  les  bras.  • .  Je 
vous  avoue  que  lorfque  je  faifois  tant 
chanter  dans  Eflher ,  Rois  ,  chajfez  la  ca- 
lomnie, je  ne  m'attendois  guère  que  je 
ferois  moi-même  un  jour  attaqué  par  la 
calomnie.  On  veut  me  faire  paffer  pour 
un  homme  de  cabale ,  &  rébelle  à  l'Er 

glife.  '  .  ■    »«■ 

Ayez  la  bonté  de  vous  fouvenir ,  M  a- 
dame,  combien  de  fois  vous  avez  dit 
que  la  meilleure  qualité  que  vous  trou- 
viez en  moi ,  c'étoit  une  foumiflion  d'en- 
fetit  pour  tout  ce  jue  l'Eglife  croit  &  or? 
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donne,  même  dans  les  plus  petites  cho- 
ies* J'ai  fait  par  votre  ordre  près  de  trois 
mille  vers  fur  des  fujets  de  piété  ;  j'y  ai 
parlé  aifii rément  de  toute  l'abondance  de 
mon  cœur ,  &  j'y  ai  mis  tous  les  fentimens 
dont  j'étois  le  plus  rempli.  Vous  efl-il  ja- 
mais revenu  qu'on  y  eût  trouvé  un  ieul 
endroit  qui  approchât  de  Terreur  ?  .  . . 

Pour  la  caballe,  qui  eft-ce   qui  n'en 
peut  être  accufé  ,  Ci  on  en  accufè  un  hom- 
me au  (fi  dévoué  au  Roi  que  je  le  fuis ,  un 
homme  qui  paite  fa  vie  à  penfer  au  Roi* 
à  s'informer  des  grandes  adions  du  Roi  , 
&  à  infpirer  aux  autres  les  fentimens  d'a- 
mour &  d'admiration  qu'il  a  pour  le  Roi  ï 
J'oie  dire ,  que  les  grands  Seigneurs  m'ont 
bien  plus  recherché  que  je  ne  les  recher- 
chois   moi  -  même  :  mais  dans  quelque 
compagnie  que  je  me  fois  trouvé ,  Dieu 
m'a  fait  la  grâce  de  ne  rougir  jamais ,  ni 
du  Roi,  ni  de  l'Evangile.  Il  y  a  des  té- 
moins encore  vivans,  qui  pourroient  vous 
dire   avec  quel  zèle  on  m'a  vu  fouvent 
combattre  de  petits  chagrins  ,   qui  naif- 
fent  quelquefois  dans  l'efprit  de  gens  que 
le  Roi  a  le  plus  comblés  de  fes  grâces.  Hé 
quoi  ,  Madame,  avec  quelle  confcience 
pourrai-je  dépofer  à  la  poftérité ,  que  ce 
grand  Prince  n'admettoit  point  les  faux 
rapports    contre   les    perfonnes    qui   lui 
Soient  ks  plus  inconnues,  s'il  faut  quq 

Oiij 
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je  faire  moi-même  une  iî  trifte  expérience 
du  contraire  ? 

Mais  je  fais  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à 
une  accufation  fi  injufte.  J'ai  une  tanfe- 
qui  eft  Supérieure  de  P.  R.  &  à  laquelle 
je  crois  avoir  des  obligations  infinies. 
C'eft  elle  qui  m'apprit  à  connoître  Dieu 
des  mon  enfance  ;  &  c'eft  elle  auili  dont 
Dieu  s'eft  (ervipour  me  tirer  des  égare- 
mens  &  des  misères  où  j'ai  été  engagé 
pendant  quinze  années  de  ma  vie.  Elle  a 
eu  recours  à  moi.  • .  Pouvois  -  je  ,  fans 
être  le  dernier  des  hommes ,  lui  refufer 
mes  petits  fecours  dans  cette  nécefTité? 
Mais  à  qui  eiï-ce,  Madame,  que  je 
m  adreffai  pour  la  fecourir  ?  J'allai  trou- 
ver le  P.  de  la  Chaize ,  &  lui  repréfentat 
tout  ce  que  je  connoiflbis  de  l'état  de  cet- 
te maifon.  Je  n'ofe  pas  croire  que  je  l'aie 
perfiadé  ;  mais  il  parut  très-content  dé- 
nia franchise  ;  &  m'affûra ,  en  m'embraf* 
faut ,  qu'il  feroit  toute  là  vie ,  mon  fer- 
viteur  3c  mon  ami. 

Je  vous  puis  protefterdevantDieu,que  je- 
ne  connois  ni  ne  fréquente  aucun  homme 
qui  foit  (ufpeâ:  de  la  moindre  nouveauté. 
Je  paffe  ma  vie  le  plus  retiré  que  je  puis 
dans  ma  famille  ,  &  ne  fuis ,  pour  ainfï 
dire ,  dans  le  monde  ,  que  lorfque  je  fuis 
à  Marli.  Je  vous  allure  ,  Madame». 
ïuç  i'cwî  çù  je  me  trouve  eu.  trs$:<rlignq 
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de  la  compaflïon  que  je  vous  ai  toujours 
vue  pour  les  malheureux.  Je  fuis  privé  de 
l'honneur  de  vous  voir;  je  n'oie  prefque 
plus  compter  fur  votre  procedion  ,  qui 
efl  pourtant  la  feule  que  j'aie  taché  de  mé- 
riter. Je  chercherois  du  moins  ma  confo- 
lation  dans  mon  travail  ;  mais  jugez  quel- 
le amertume  doit  jetter  fur  ce  travail ,  la 
penfée  que  ce  même  grand  Prince,  dont  je 
fuis  continuellement  occupé,  me  regarde 
peut-être  comme  un  homme  plus  digne 
de  fa  colère ,  que  de  (es  bontés.  Je  fuis  y 
&c. 
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rA  Taris  le  10  Mars. 

V  Otre  mère  eft  fort  contente  du  détail 
que  vous  lui  mandez  de  vos  arraires,&  fort 
affligée  que  vous  ayez  perdu  fur  les  elpè- 
ces.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que  j'ai 
donné  pour  vous  onze  louis  d'or  vieux, 
&  un  demi  louis  vieux ,  faifant  en  tout 
140  liv.  17  £  6  d.  Ne  vous  laiffez  man- 
quer de  rien  ,  &  croyez  que  j'approuverai 
tout  ce  que  M.  TAmbafladeur  approuvera. 
Il  me  mande  qu'il  eft  fort  content  de  vousj 

Oiv 
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c'eft  la  meilleure  nouvelle  qu'il  puifle  me 
mander ,  &  la  choie  du  monde  qui  peut  le 
plus  contribuer  à  me  rendre  heureux.  Ce 
que  vous  m'écrivez  des  Carthaginois  m'a 
fort  étonné  ;  mais  fongez  que  les  Lettres 
peuvent  être  .vues ,  &  qu'il  faut  écrire 
avec  beaucoup  de  précaution  fur  certains 
fujets.  M.  Félix  le  fils  fe  plaint  de  ce  que 
vous  ne  lui  écrivez  point;  mais  le  com- 
merce de  Lettres  entre  lui  &  vous  étant 
aufli  cher  qu'il  eft ,  vous  ferez  aufli  fage- 
jiient  de  ne  vous  pas  ruiner  les  uns  les 
autres  (  i  )♦  < 

Votre  mère  fe  porte  bien  :  Madelon  fie 
Xionval  (2)  font  un  peu  incommodés  : 
Se  je  ne  fais  s'il  ne  faudra  point  leur  faire 
rompre  Carême.  J'en  étois  afTez  d'avis; 
mais  votre  mère  croit  que  cela  n'eft  pas 
néceffaire.  Comme  le  tems  de  Pâque  ap^ 
proche  ,  vous  voulez  bien  que  je  fonge 
un  peu  à  vous  ,  &  que  je  vous  recom- 
mande aufli  d'y  fonger.  Vous  ne  m'avez 
encore  rien  mandé  de  la  chapelle  de  M« 
l'AmbaiTadeur.  Je  fai  combien  il  eft  at- 
tentif aux  choies  de  la  Religion  ,  &  qu'il 
s'en  fait  une  affaire  capitale.   Eft- ce  des 


(  1  )  Ce  n'étoit  point  par  avarice.  Il  lui  recom- 
jsaandera  bientôt  de  lui  adreifer  toutes  les  Lettres 
^u'il  écrira  à  Boileau  j  &  il  l'exhorte  à  lui  écrire* 

(  &  )  C  croit  moi. 
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Prêtres  fcculiers  par  qui  il  la  fait  dcfer- 
vir  ,?  ou  bien  font- ce  des  Religieux  ?  Je 
vous  conjure  de  prendre  en  bonne  part 
les  avis  que  je  vous  donne  là-demts  ,  & 
de  vous  lbuvenir  que  comme  je  n'ai  rien 
plus  à  cœur  que  de  me  fauver  ,  je  ne  puis 
avoir  de  véritable  joie  ,  f\  vous  négligiez 
une  affaire  fi  importante  ,  &  la  feule  pro- 
prement à  laquelle  nous  devrions  tous 
travailler.  On  m'a  dit  qu'il  falloit  abfo- 
lument  que  votre  fœur  aînée  revînt  avec 
nous  ;  &  j'irai  la  femaine  de  Pâque  pour 
la  ramener  :  ce  fera  une  rude  féparatiori 
pour  elle  &  pour  ces  faintes  filles  ,  qui 
font  fort  contentes  d'elle.  Nanette  vous 
faitfes  complimens  dans  toutes  fesLettres. 

Milord  Pordand  fit  hier  fon  entrée. 
Tout  Paris  y  était  :  mais  il  me  femble 
qu'on  ne  parle  que  de  la  magnificence  de 
M.  de  Bouflers,  qui  Taccompagnoit ,  & 
point  du  toutde  celle  du  Milord, 

Je  mande  à  M.  TAmbafTadeur ,  que 
vous  lui  montrerez  un  endroit  de  Vir- 
gile ,  où  Nifus  (  i  )  fe  plaint  à  Enée,  qui 
ne  le  récompenfoit  point  ,  lui  qui  avoit 
fait  des  merveilles  ;    &  qu'il  récompenfë 


(  i  )  Si  tanta ,  inquit ,  funt  prasmia  vi&is  , 
Et  te  lapforum  miieret  ;  qux  munera  Nifo 
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des  gens  qui  ont  été  vaincus.  Cherche^' 
cet  endroit,  je  fuis  afluré  que  vous  le 
trouverez  fort  beau.  Votre  mère  vous 
embraife ,  &  fe  repofe  fur  moi  du  foin 
de  vous  écrire  de  fès  nouvelles. 


A  Taris  U  1 6  Mars. 

JE  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  eu  \û 
tems  de  m'écrire  un  mot  par  les  deux 
courriers  que  M.  l'AmbafTadeur  a  envoyée 
coup  fur  coup,  &  qui  font  venus  m'ap- 
prendre  de  vos  nouvelles.  Ils  me  difent 
que  vous  êtes  très  -  content.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  combien  cela  me  fait  plaiH 
fîr  ;  mais  pendant  que  vous  êtes  dans  unr 
lieu  où  vous  vous  plaifez ,  &  où  vous 
êtes  dans  la  meilleure  compagnie  du  mon- 
de ,  votre  pauvre  fœur  aînée  eft  dans  les 
larmes ,  &  dans  la  plus  grande  affliéïion 
où  elle  ait  été  de  fa  vie.  C'eft  tout  de  boa 
qu'il  faut  qu'elle  fe  fépare  de  fa  chère 
tante,  &  des  faintes  filles,  avec  qui  elle 
s'eftimoit  fîheureufe  de  (êrvirDieu.  Mais 
quelque  inftance  que  je  lui  aye  pu  faire 
pour  l'obliger  de  revenir  avec  nous  ,  elle 
a  réfolu  de  ne  jamais  remettre  le  pié  au- 
logis  j  elle  prétend  s'aller  enfermer  fy&s 
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Gif» ^  s'y  faire  Religieufe,  Ci  elle  perd 
l'efpérance  de  l'être  à  P.  R.  Elle  m'a  écrit 
là  deflus  des  Lettres  qui  m'ont  troublé  & 
déchiré  au  dernier  point  ;  &  je  m'a  dure 
que  vous  en  feriez  attendri  vous-même. 
La  pauvre  enfant  a  eu  jufqu'ici  bien  des 
peines  ,  &  a  été  bien  traverfée  dans  le 
deflein  qu'elle  a  de  fe  donner  à  Dieu  :  je 
ne  fai  quand  il  permettra  qu'elle  mène 
une  vie  un  peu  plus  calme  &  plus  heu- 
reule.  Elle  étoit  charmée  d'être  à  P.  R. 
&  toute  la  maifon  étoit  auflî  très-contente 
d'elle.  Il  faut  fe  foumettre  aux  volontés 
de  Dieu,  Je  ne  fuis  guère  en  état  de  vous 
entretenir  fur  d'autres  matières;  &  j'ai  eu 
mille  peines  à  achever  la  Lettre  que  j'ai 
écrite  à  M.  l' Ambaffadeur.  Je  pars  demain 
pour  aller  à  P.  R.  &  régler  toutes  chofes 
avec  ma  Tante  ;  de-la  j'irai  coucher  à 
Verfailles ,  pour  aller  coucher  Mercredi 
à  Marli. 

Je  ne  dor.te  pas  que  vous  ne  fbyez  fort 
aife  du  mariage  de  M.  le  Comte  d'Ayen  : 
il  me  témoigne  toujours  beaucoup  d'a- 
mitié pour  vous.  Le  voilà  préfentement 
le  plus  riche  Seigneur  delà  Cour.  Le  Roi 
donne  à  Mademoifelle  d'Aubigné  800 
mille  francs ,  outre  cent  mille  francs  en 
pierreries.  Madame  de  Maintenon  allure 
aufli  à  fa  nièce  lïx  cens  mille  francs.  On 
donne  à  M»  le  Comte  d'Ayen  les  furvi- 

Ovj 
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yances   des  deux   Gouvernemens  ,  fans 
compter  des  peniîons.  M.  le  Maréchal  de 
Noailles  aflure  45  mille  livres  de  rente 
à  M.  fon  fils  ,  &  lui  en  donne  préfente- 
ment  dix- huit  mille.  Voilà ,  Dieu  merci  , 
de  grands  biens  5  mais  ce  que  j'eftime  plus 
que  tout  cela ,  c'eft  qu'il  eft  fort  fage  ,  & 
très-digne  de  la  grande  fortune  qu'on  lui 
fait.  Adieu.   Ecrivez -nous  fouvent,  & 
priez  M.  l'AmbafTadeur  de  vouloir  vous 
avertir  une  heure  ou  deux  avant  le  départ 
cte  Ces  courriers,  quand  il  fera  obligé  d'en 
envoyer.  Quand  vous  n'écririez  que  dix 
ou  douze  lignes,  cela  me  fera  toujours 
heaucoup  de  plaifîr.  Lionval  a  été  un  peu 
malade  :  vos  petites  fœurs  font  en  bonne 
fanté  :  votre  mère  vous  écrira  dans  deux 
jours.  Aflurez  M.  de  Bonnac  de  toute  la 
rfeconnoiflance  que  j'ai  pour  l'amitié  dont 
îl;vous  honore.  Je  l'en  remercierai  moi- 
même  à  la  première  joccafion  ,  &  lor%ie 
j'aurai  Telprit  un  peu  plus  tranquille  que 
je  ne  l'ai. 


M 
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A  Paris  le  Lundi  de  Pdqtte* 

J 'Ai  lu  avec  beaucoup  de  plaifir  tout  ce 
que  vous  me  mandez  de  la  manière  édi- 
fiante dont  le  fervice  fe  fait  dans  la  cha- 
pelle de  AL  l'Ambafiadeur,  &  fur  les  dif- 
pohtions  où  vous  étiez  de  bien  employer 
ce  faint  tems.  Je  vous  aflïire  que  vous 
auriez  encore penfé  plus  férieufement  que 
vous  ne  faites  fur  l'incertitude  de  la  mort* 
&  fur  le  peu  de  cas  qu'on  doit  faire  de  la  vie, 
fi  vous  aviez  vu  le  trifte  Ipe&acle  que  nous 
venons  d'avoir  votre  mère  &  moi  cette 
après-dinée.  La  pauvre  Fanchon  s'étoit 
plaint  de  beaucoup  de  maux  de  tête  toutle 
matin;  on  a  été  obligé,  après  le  dîner  de  la 
faire  mettre  fur  fon  lit  ;  &  fur  les  trois 
heures,comme  je  prenois  mon  livre  pour 
aller  à  Vêpres,  j'ai  demandé  de  fes  nou- 
velles. Votre  mère,  qui  la  venoit  de  quit- 
ter ,  m'a  dit  qu'elle  lui  trouvoit  un  peu 
de  fièvre.  Jai  été  pour  lui  tâterlepoux  ; 
je  l'ai  trouvée  renverfée  fur  fon  lit ,  fans 
la  moindre  connoifTance,  le  vifàge  tout 
bouffi  ,  avec  une  quantité  horrible  d'eaux, 
qui  l'étouffoient ,  &  faifoient  un  bruit  ef- 
froyable dans  fa  gorge  3  enfin  une  vrai$. 
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apoplexie.  J'ai  fait  un  grand  cri,  (  i  )  Si 
je  l'ai  prife  entre  mes  bras  ;  mais  fa  tète 
Se  tout  fon  corps  n'étoient  plus  que  com-* 
me  un  linge  mouillé.  Un  moment  plus 
tard  elle  étoit  morte.  Votre  mère  eft  ve- 
nue toute  éperdue ,  &  lui  a  jette  quelques 
poignées  de  Tel  dans  la  bouche.  On  Ta  bai- 
gnée d'efprit  de  vin  &  de  vinaigre  ;  mais 
elle  a  été  plus  d^une  grande  demi-heure 
entre  nos  bras  dans  le  même  état  ;  &  nous 
n'attendions  que  le  moment  qu'elle  alloit 
étouffer.  Nous  avons  vite  envoyé  chez 
M.  Maréchal  :  il  n'y  étoit  point.  A  la  fin  r 
à  force  de  la  tourmenter,  &  de  lui  faire 
avaler  par  force  ,  tantôt  du  vin  ,  tantôt  du 
fel,  elle  a  vomi  une  quantité  épouvantable 
d'eaux  qui  lui  étoient  tombées  du  cerveau 
dans  la  poitrine  ;  elle  a  pourtant  été  de*x 
heures  entières  fans  revenir  à  elle,  &  it 
n'y  a  qu'une  heure  à  peu  près  que  la  con- 
noifTance  lui  eft  revenue.  Elle  m'a  enten- 
du dire  à  votre  mère  que  j'allois  vous 
écrire  ;  elle  m'a  prié  de  vous  faire  bien 
Ces  complimens  :  c'eft  en  quelque  forte  la 
première  marque  de  connoiffance  qu'elle 
nous  a  donnée.(2)  Je  vous  allure  que  vous 


(  i  )  Ce  cri  fut  (î  grand,  qu'il  eft  reûé  dans  ma 
Zïiémoire. 

(  z  )  Quel  art  pour  engager  un  frère  à  aiaier  && 
jetfces  fœurs  ! 
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auriez-  été  auffi  ému  que  nous  Pavons 
tous  été.  Madelon  en  eft  encore  toute  ef- 
frayée, &  a  bien  pleure  fa  iœur,  qu'elle 
croyoit  morte. 

Je  vais  demain  à  P.  R.  d'où  j'efpcre 
ramener  votre  fœur  aînée.  Ce  fera  en- 
core un  autre  fpeéhicle  fort  trifte  pour 
moi  ;  &  il  y  aura  bien  des  larmes  verfées 
à  cette  f'paration.Nous  avons  jugé  qu'el- 
le n'avoit  point  d'autre  parti  à  prendre 
qu'à  revenir  avec  nous ,  fans  aller  de  cou- 
vent en  couvent.  Du  moins  elle  aura  le 
tems  de  rétablir  (a  fanté,  qui  s'eft  fort  af- 
foiblie  par  les  auftérités  du  Carême;  & 
elle  s'examinera  à  loifir  fur  le  parti  qu'elle 
doit  embrafler.  Nous  lui  avons  préparé  la 
chambre  où  couchoit  votre  petit  frère  ^ 
qui  couchera  dans  la  votre  avec  la  mie. 
Vos  Lettres  me  font  toujours  un  extrême 
plaifîr ,  &  même  à  M.  Defpréaux  ,  à  qui 
je  les  montre  quelquefois,  &  qui  conti- 
nue à  m'aflurer  que  j'aurai  beaucoup  de 
fatisfa&ion  de  vous  v  &  que  vous  ferez, 
des  merveilles.  Votre  Laquais  m'a  fait 
demander  une  augmentation  de  gages  ^ 
difint  pour  fes  raifons ,  que  le  vin  eft  fort 
cher  en  Hollande.  Ni  je  né  fuis  en  état 
d'augmenter  fes  gages, ni  je  ne  crois  point 
fes  ièrvices  allez  considérables  pour  les 
augmenter.  Du  refte  ne  vous  laiffez  man- 
quer de  rien,  mandez.*  moi  tous  vos  be? 
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foins  ,  &  croyez  qu'on  ne  peut  vous  ai-? 
mer  plus  tendrement. 


A  Paris  le  14  Août  m 

y  Otre  fœur  commence  â  Ce  raccoutu- 
mer  avec  nous  ;  mais  non-pas  avec  le 
monde ,  dont  elle  paroît  toujours  fort  dé- 
goûtée :  elle  prend  un  fort  grand  foin  de 
fes  petites  fœurs,  &  de  fon  petit  frère  ;  8c 
elle  fait  tout  cela  de  la  meilleure  grâce 
du  monde.  Votre  mère  ei\  édifiée  d'elle , 
&  en  reçoit  un  fort  grand  foulagemenu 
Il  a  fallu  bieîï  des  combats  pour  la  réibu- 
cire  à  porter  des  habits  fort  Amples  &  fort 
modeftes ,  qu'elle  a  retrouvés  dans  ion  ar- 
moire :  &  il  a  fallu  au  moins  lui  promet- 
tre qu'on  ne  Tobiigeroit  jamais  à  porter 
ni  or  ni  argent.  Ou  je  me  trompe ,  ou 
vous  n'êtes  pas  tout-à-  fait  dans  ces  mê- 
mes lèntimens;  &  vous  traitez  peut-être 
de  grande  foibleffe  d'efprit  cette  averlîon 
qu'elle  témoigne  pour  les  ajuftemens  ,  Se 
pour  la  parure  :  j'ajouterai  même  pour  la 
dorure. Mais  que  cette  petite  réflexion  que 
je  fais  ne  vous  effraie  point.  Je  fais  auflî 
bien  compatir  à  la  petite  vanité  des  jeu- 
ces  gens  J  comme  je  fais  admirer  la  mo? 
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deftie  de  votre  fœur.  J'ai  même  prié  M. 
PAmbafiadeur  de  vous  faire  avancer  ce 
qui  vous  fera  néceiîaire  pour  un  habit 
tel  que  vous  en  aurez  befoin  :  &  je  m'a- 
bandonne fans  aucune  répugnance,  à 
Tout  ce  qu'il  jugera  à  propos. 

J'ai  été  charmé  de  l'éloge  que  vous  me 
faites  de  M.  de  Bonnac  ,  &  de  la  noble 
émulation  qu'il  me  femble  que  Ton  exem- 
ple vous  infpire.  Ayez  bien  foin  de  lui 
témoigner  combien  je  l'honore  ,  &  com- 
bien je  fouhaite  qu'il  me  compte  au  nom- 
bre de  fes  ferviteurs.  Votre  petit  frère  eft 
fort  enrhumé  ,  auffi-bien  que  Madelon  : 
tous  deux  ne  font  que  toufTer.  Fanchon 
ne  fe  reffent  plus  de  fon  accident,  que  M. 
Fagon  appelle  un  catarre  firflfoquant.  Vo- 
tre mère  &  votre  fœur  fe  portent  fort 
bien,  &  vous  font  leurs  complimens.  M. 
Defpréaux  vous  fait  aufli  les  fîens.  Il 
eft  à  la  joie  de  fon  cœur  depuis  qu'il  a  vu 
fon  Amour  de  Dieu  imprimé  avec  de 
grands  éloges  dans  une  réponfe  qu'on  a 
faite  au  P.  Daniel.  On  m'a  dit  mille  biens 
de  plufïeurs  Eccléfiaftiques  qui  font  en 
Hollande.  C'eft  une  grande  confolatîon 
de  trouver  des  gens  de  bien,  &  de  pou- 
voir quelque  fois  s'entretenir  avec  eux 
des  chofes  du  falut  >  fur-tout  dans  un  pays 
où  l'on  eft  fî  difTipé  par  les  divertiffemens 
ft  les  affaires.    Du  rgfte  j'apprens  avec 
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beaucoup  de  plaifîr  que  vous  ne  voyez 
que  les  mêmes  gens  que  voit  M,  FAmbaf- 
iadeur  ;  &  R  vous  fréquentiez  d'autres 
compagnies  que  les  tiennes  9  je  ferois  dans 
de  très-grandes  inquiétudes.  Je  ne  vous 
écrirai  pas  plus  au  long  ,  me  trouvant 
accablé  d'affaires  au  fujet  dé  l'argent 
qu'il  faut  que  je  donne  pour  ma  taxe,  (i) 


A  Paris  le  i  j  Avril, 

J'Ai  été  fort  incommodé  depuis  la  der- 
nière Lettre  que  je  vous  ai  écrite  ,  ayant 
eu  plufieurs  petits  maux ,  dont  il  ny  en 
avoit  pas  un  feul  dangereux  ;  mais  qui 
étoient  tous  affez.  douloureux  pour  m'em- 
pêcher  de  dormir  la  nuit,  &  de  m'appli- 
quer  durant  le  jour,  Ces  maux  étoient  y 
un  fort  grand  rhume  ,  un  rhumatifme ,  Se 
une  petite  éryfîpele  ,  ou  éréiîpele  ,  qui 
m'inquiète  beaucoup  de  tems  en  tems. 
Cela  a  donné  occafîon  à  votre  mère  ,  & 
à  mes  meilleurs  amis ,  de  m'infulter  fur 
la  parefle  que  j'avois  depuis  R  longtems 
de  faire  des  remèdes.  J'en  ai  donc  corn- 


(  i  )   J'ai  parlé  dans  fa  vie  de  cette  taxe  fur  fa 
Charge  de  Secrétaire  du  Roi. 


A  SON  FILS.        33I 

mencé  quelques  uns.  Vos  deux  petites 
fœurs  prenoient  hier  médecine,  pendant 
qu'on  me  faignoit  :  &  il  fallut  que  votre 
mère  me  quittât ,  pour  aller  forcer  Fan- 
chon  à  avaller  fa  médecine  :  elle  a  tou- 
jours été  un  peu  incommodée  depuis  fori 
catarre.  Je  lui  ai  lu  votre  Lettre;  elle  fut 
fort  touchée  de  l'intérêt  que  vous  preniez 
à  fa  maladie ,  &  du  loin  que  vous  preniez 
de  lui  donner  des  confeils  de  fi  loin  ;  elle 
ne  fait  plus  autre  chofe  depuis  ce  tems-là 
que  de  iè  moucher;  &  fait  un  bruit  com- 
me fi  elle  vouloit  que  vous  l'entendiiïiez* 
&  que  vous  viffiez  combien  elle  fait  cas 
de  vos  confeils. 

Votre  fôeur  aînée  eft  d'une  humeur  fort 
douce  :  j'ai  tout  fujet  d'être  édifié  de  fa 
conduite  &  de  fa  grande  piété  ;  mais  elle 
efl:  toujours  fort  farouche.  Elle  penfà 
hier  rompre  en  vifiere  avec  une  perfonne 
qui  lui  faifoit  entendre  ,  par  manière  de 
civilité  ,  qu'il  la  trouvoic  bien  faite  : 
&  je  fus  obligé  même  ,  quand  nous  fû- 
mes feuls,  de  lui  en  faire  une  petite  ré~ 
primande.  Elle  voudroit  ne  bouger  de  fa 
chambre ,  &  ne  voir  perfonne  :  du  refte 
elle  eft  alfez  gaie  avec  nous ,  &  prend 
grand  foin  de  fès  petites  fœurs,  &  de  fon 
petit  frère.  Mais  voilà  allez  vous  parier 
de  notre  ménage. 

Vous  ne  ferez  pas  fort  affligé  d'agn- 


t  - 
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prendre  que  R.  THuiffier  de  la  chambre  i 
a  été  mis  à  la  Baftille  ,  &  qu'on  lui  a  or-* 
donné  defe  défaire  de  fa  charge.  Ses  con- 
frères feront  fort  ailes  d'être  délivrés  de 
lui.  Pour  moi  il  ne  me  faluoit  pius ,  & 
avoit  toujours  envie  de  me  fermer  la  por- 
te au  nez  lorfque  je  venois  chez  le  Roi. 
Avec  tout  cela  je  le  plaindrois ,  iî  un 
homme  infolent ,  &  qui  cherchoit  fî  vo- 
lontiers la  haine  de  tous  les  honnêtes 
gens,  pouvoit  mériter  quelque  pitié.  Il 
y  a  eu  une  cataftrophe  qui  a  fait  bien 
plus  de  bruit  que  celle  -  là  :  c'eft  celle 
d'un  Breton,  qui  n'étoit,  pour  ainiî  di- 
re ,  connu  de  perfonne ,  &  que  le  Roi 
avoit  nommé  Evêque  de  Poitiers.  Vous 
avez  entendu  parler  de  cette  affaire,  qui 
a  été  très-fâcheufe  pour  cet  Eyêque  de 
deux  jours,  &  bien  plus  pour  le  P.  de  la 
Chaize  fon  protedeur  ,  qui  a  eu  le  déplai- 
iir  de  voir  défaire  fon  ouvrage.  Mille 
complimens  pour  moi  à  M.  de  Bonnac, 
qui  eft  de  toutes  les  compagnies  que  vous 
yoyez.  ,  ceiie  que  je  vous  envie  le  plus» 


*$» 
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A  Paris  le  z  Mai» 

V  Otre  mère  &  moi  nous  approuvons 
entièrement  tout  ce  que  vous  avez  penfé 
fur  votre  habit,  &  nous  fouhaittons  mê- 
me qu'on  ait  déjà  commencé  à  y  travail- 
ler, afin  que  vous  l'ayez  pour  l'entrée 
de  M.  l'Ambafladeur.  Vous  n'avez  qu'à 
le  prier  de  vous  faire  donner  l'argent  dont 
vous  croyez  avoir  befoin  ,  tant  pour  l'ha- 
bit ,  que  pour  les  autres  choies  que  vous 
jugerez  né-ceflaires.  J'ai  approuvé  votre 
conduite  à  l'égard  des  Eccléfiaftiques  dont 
je  vous  avois  parlé  ;  vous  me  ferez  plaifîr 
de  répondre  au  mieux  à  leurs  honnêtetés. 
Il  peut  même  arriver  des  occafions  ou 
vous  ne  ferez  pas  fâché  de  vous  adrefler  à 
eux ,  pour  les  çhofes  qui  regardent  vo- 
tre falut,  quand  vous  ferez  aflez  heureux: 
pour  y  fonger  férieufement.  Il  ne  fe  peut 
rien  de  plus  fage  que  la  conduite  de  M. 
l'Ambafladeur  envers  eux-  Il  a  un  frer<? 
dont  on  m'a  dit  des  merveilles  :  on  ne 
l'appelle  que  le  faint  folitaire.  Je  fuis  fût 
que  M.  l'Ambafladeur ,  avec  tous  les  hon- 
T\purs  <jui  l'environnent   envie  fouvenj 
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de  bon  cœur  le  calme  &  la  félicité  de  M* 
fon  frère. 

M.  Defpréaux  recevra  avec  joie  vos 
Lettres,  quand  vous  lui  écrirez  :  mais  je 
vous  confèille  de  me  les  adrefler  ,  de 
peur  que  le  prix  qui  lui  en  coûter  oit  ne 
diminue  beaucoup  le  prix  même  de  tout 
ce  que  vous  pourriez  lui  mander  (  i  )• 
N'appréhendez  pas  de  m'ennuyer  par  la 
longueur  de  vos  Lettres  ;  elles  me  font  un 
extrême  plaifir,  &  nous  font  d'une  très- 
grande  confolation  à  votre  mère  &  à  moi, 
Se  mêmes  à  toutes  vos  feurs  ,  qui  les 
(écoutent  avec  une  merveilleufe  atten- 
tion ,  en  attendant  l'endroit  où  vous  fe^ 
j*ez  mention  d'elles. 

Il  y  aura  demain  trois  Semaines  que  je 
Sic  fuis  forti  de  Paris ,  à  caufe  de  cette 
cipèce  de  petite  éréfypele  que  j'ai.  Vous 
ne  fauriez  croire  combien  je  me  plais 
dans  cette  efpèce  de  retraite  ,  &  avec 
cjuelle  ardeur  je  demande  au  bon  Dieu 
que  vous  fbyez  en  état  de  vous  paffer  de 
mes  petits  fëcours^  (  z  )  afin  que  je  com-r 
m  i 

(  i  )  Il  a  dit  dans  une  Lettre  précédente  ,  qu'il 
lïofoit  aller  acheter  lui-même  chez  Thierry ,  les 
Fables  de  la  Fontaine,  de  peur  qu'on  ne  voulût  pas 
prendre  fon  argent.  Son  cara&ère  étoit  différent  de 
celui  de  Boileau. 

(  i  )  Ceft  ce  qu'il  attendoit  avec  impatience,  potil! 
le  retirer  de  la  Coua 
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imence  un  peu  à  me  repofer ,  &  à  mener 
une  vie  conforme  à  mon  âge  ,  &  même 
à  mon  inclination.  M.  Defpréaux  m'a 
ttnu.  très-bonne  compagnie.  Toutes  vos 
ibeurs  font  en  bonne  fanté  ,  auflï  bien 
celles  qui  font  ici,  que  celles  qui  font  au 
couvent,&  qui  témoignent  toutes  deux  une 
grande  ferveur  pour  achever  de  fe  confa- 
crer  àDieu.Babet  m'écrit  les  plus  joliesLet- 
tres  du  monde,  &  les  plus  vives,  fans  beau- 
coup d'ordre,  comme  vous  pouvez  croi- 
re ;  mais  extrêmement  conformes  au  ca- 
raérère  que  vous  lui  connoiflez.  Elle  nous 
demande  ave.c  grand  foin  de  vos  nou- 
velles. Adieu ,  mon  cher  fils ,  je  vous 
écrirai  plus  au  long  une  autrefois.  J'ai  fî 
mal  dormi ,  que  je  n'ai  pas  la  tête  bien  li- 
bre :  n'ayez  fur-tout  aucune  inquiétude  fut 
ma  fanté,  qui  au  fond  eft  très-bonne,  (i) 


(  i  )  Sa  famé  alla  toujours  depuis  en  dépéi'KGuitj 
mais  il  ae  youloir  pas  riinjuicccr. 


A 
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y  Otre  relation  élu  voyage  que  vous 
avez  fait  à  Amfterdam ,  m'a  fait  un  très- 
grand  plaifir.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
la  lire  à  M*  de  Valincour ,  &  à  M.  Def- 
préaux.  Je  me  gardai  bien  ,  en  la  lifant  y 
de  leur  lire  l'étrange  mot  de  tentatif^  que 
vous  avez  appris  de  quelque  Hollandois, 
Se  qui  les  auroit  beaucoup  étonnés  :  du 
refte  je  pouvois  tout  lire  en  fureté ,  &  il 
n'y  avoit  rien  qui  ne  fur  félon  la  langue  , 
Se  félon  la  raifon.  M.  Defpréaux  affûre 
fort  qu'il  n'aura  point  de  regret  au  port 
que  lui  pourront  coûter  vos  Lettres  ; 
mais  je  crois  que  vous  ferez  aufïi  bien 
d'attendre  quelque  bonne  commodité  pou* 
lui  écrire.  Votre  mère  eft  fort  touchée  du 
fouvenir  que  vous  avez  d'elle.  Elle  le- 
roit  alTez  aife  d'avoir  votre  beurre;  mais 
elle  craint  également ,  &  de  vous  donner 
de  l'embarras ,  &  d'être  embarraflee  pour 
recevoir  votre  prêtent  ,  qui  fe  gâteroit 
peut-être  en  chemin. 

M.  de  R.  m'a  appris  que  la  ChammeA 
lai  étoit  à  l'extrémité ,  de  quoi  il  pareil 
très-affligéimais  ce  qui  eft  le  plus  affli- 
geant * 
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géant ,  c'eft  dequoi  il  ne  fe  foucîe  guère  , 
je  veux  dire  l'obftination  avec  laquelle 
cette  pauvre  malheureulè  refufede  renon- 
cer à  La  Comédie  ,  ayant  déclaré,  à  ce 
qu'on  m'a  dit ,  qu'elle  trouvoit  très-glo- 
rieux pour  elle  de  mourir  Comédienne. 
Il  faut  eiperer  que  quand  elle  verra  la  mort 
de  plus  près ,  elle  changera  de  langage  y 
comme  font  d'ordinaire  la  plupart  de  ces 
gens  qui  font  tant  les  fiers,  quand  ils  (é 
portent  bien.  Ce  fut  Madame  de  Caylus 
qui  m'apprit  hier  cette  particularité,  dont 
elle  ctoit  effrayée,  &  qu  elle  afûe  de  M, 
le  Curé  de  Saint  Sulpice. 

Un  Moufquetaire  ,  fils  d'un  de  nos  ca- 
marades, (  i  )  a  eu  une  affaire  allez  bi- 
zarre avec  M.  de  V.  qui  le  prenant  pour 
un  de  (es  meilleurs  amis  ,  lui  donna  en 
badinant  un  coup  de  pié  dans  le  derrier- 
re,  puis  s'étanc  apperçû  de  fon  erreur  , 
lui  fit  beaucoup  d'excuiès  :  mais  le  Mous- 
quetaire ,  fans  fe  payer  de  fes  raifons  , 
prit  le  moment  qu'il  avoit  le  dos  tourné  , 
&  lui  donna  aufîi  un  coup  de  pié  de  toute 
fa  force  ;  après  quoi  il  le  pria  de  l'excufer  , 
difant  qu'il  Tavoit  pris  aufTï  pour  un  de 
fes  amis.  L'aftion  ,  qui  s'eft  paflee  fur  le 
petit  degré  de  Verfailles ,  par  où  le  Roi 
revient  de  la  chaiTe  ,  a  paru  fort  étrange, 


(  i  j  u  un  Oviuiliioum.c  ordinaue. 

p 
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On  a  fait  mettre  le  Mousquetaire  en  prî- 
fon  :  il  eft  parent  de  Madame  Quentin  ; 
&  cette  parenté  ne  lui  a  pas  été  infruc- 
tueufe  en  cette  occaiîon.  M.deBoufflers 
accommoda  promptement  les  deux  par- 
ties. Je  fais  toujours  réfolution  de  vous 
écrire  de  longues  Lettres  ;  mais  je  m'y 
prens  toujours  trop  tard  :  il  faut  que  je  fi- 
nifle  malgré  moi.  Je  me  porte  bien  ,  & 
toute  la  famille.  Adieu. 


»  ■         i.     i   i  ■  «■ ■■  ■■  i  ■  i    i ■ ■ 

^  Verfailles  le  15.  /»/». 

LE  Roi  a  renvoyé  M.  l'Abbé  de  Lange- 
geron,  &  M.  l'Abbé  de  Beaumont.  La 
querelle  de  M.  de  Cambrai  eft  caufe  de 
tout  ce  remue-ménage.  On  a  donné  une 
de  ces  places  au  Re&eur  de  TUniver/îté , 
nommé  M.  Vittement,  qui  fit  une  fort 
belle  harangue  au  Roi  fur  la  paix.  M.  de 
Puyfégur  eft  nommé  pour  un  des  Gentils- 
hommes de  la  manche.  Je  ne  puis  vous 
cacher  l'obligation  que  vous  avez  à  M.  le 
Maréchal  de  Noailies  :  il  avoit  fongé  à 
vous  ,  &  en  avoit  même  parlé  ;  mais  vous 
voyez  bien,  par  le  choix  de  M.  de  Puy- 
fégur, que  M.  le  Duc  de  Bourgogne  n'é- 
tant plus  un  enfant  s  on  yeut  mettre  au- 
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prcs  de  lui  des  gens  d'une  expérience  con- 
lbmmée  ,  fur-tout  pour  la  guerre. 

Vous  voyez  du  moins  que  vous  avez 
ici  des  protefteurs  qui  ne  vous  oublient 
point ,  &  que  fi  vous  voulez  continuer 
a  travailler  &  à  vous  mettre  en  bon- 
ne réputation  ,  Ton  ne  manquera  point 
de  vous  mettre  en  oeuvre  dans  les  occa- 
fïons.  Vous  ne  me  parlez  plus  de  l'étude 
que  vous  aviez  commencée  de  la  langue 
Allemande.  Vous  voulez  bien  que  je  vous 
diïè  ,  que  j'appréhende  un  peu  cette  faci- 
lité avec  laquelle  vous  embraflez  de  bons 
defleins  ;  mars  avec  laquelle  aufli  vous 
vous  en  dégoûtez  quelquefois.  Les  Bel- 
les-Lettres, où  vous  avez  pris  toujours 
aflez  de  plaifir  ,  ont  un  certain  charme 
qui  fait  trouver  beaucoup  de  sècherefle 
dans  les  autres  études  :  mais  c'en:  pour  ce- 
la même  qu'il  faut  vous  opiniâtrer  contre 
le  penchant  que  vous  avez  à  ne  faire  que 
les  chofes  qui  vous  plaifent.  Vous  avez 
un  grand  modèle  devant  vos  yeux  :  je 
veux  dire  M.  l'Ambafladeur ,  &  je  ne  fau- 
rois  trop  vous  exhorter  à  vous  former 
fur  lui  le  plus  que  vous  pourrez.  Je  fais 
qu'il  y  a  beaucoup  de  fujets  dediftraâion 
&  de  diflipation  à  la  Haye;  mais  je  vous 
crois  Tefprit  maintenant  trop  folide ,  pour 
vous  laifler  détourner  des  occupations 
que  M.  l'AmbafTadeur   veut  bien  voi^s 
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donner  :  autrement  il  vaudroit  mieux  re- 
venir, que  d'être  à  charge  au  meilleur 
ami  que  j'aie  au  monde. 

Je  vous  dis  tout  ceci ,  non  point  que 
j'aie  aucun  fujet  d'inquiétude,  étant  au 
contraire  très-content  des  témoignages 
qu'on  rend  de  vous  ;  mais  comme  je  veil- 
le continuellement  à  ce  qui  vous  eft  avan- 
tageux, j'ai  pris  cette  occafion  de  vous 
exciter  à  faire  de  votre  part  tout  ce  qui 
peut  faciliter  les  vues  que  mes  amis  pour- 
ront avoir  pour  vous.  Je  fuis  chargé  de 
beaucoup  de  complimens  de  tous  vos  pe- 
tits amis  de  ce  pays-ci  :  je  dis  petits  amis  , 
en  comparaifon  des  protecteurs  dont  je 
viens  de  vous  parler. 

J'ai  laiffé  votre  mère  &  toute  la  famille 
en  bonne  fanté ,  excepté  que  votre  fœur 
eft  toujours  fujette  à  Tes  migraines  ;  je 
crains  bien  que  la  pauvre  fille  ne  puifle 
pas  accomplir  les  grands  deiTeins  qu'elle 
s'étoit  mis  dans  la  tête  ;  &  je  ne  ferai  point 
du  tout  furpris  quand  il  faudra  que  nous 
prenions  d'autres  vues  pour  elle. 
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A  Paris  le  13.  Juin. 

V  Otre  mère  s'eft  fort  attendrie  à  la  lec- 
ture de  votre  dernière  lettre,  où  vous 
mandiez  qu'une  de  vos  plus  grandes  con- 
folations  étoit  de  recevoir  de  nos  nou- 
velles. Elle  eft  très-contente  de  ces  mar- 
ques de  votre  bon  naturel  :  mais  je  puis 
vous  afïïïrer  qu'en  cela  vous  nous  rendez 
bien  juftice ,  &  que  les  Lettres  que  nous 
recevons  de  vous  font  toute  la  joie  de  la 
famille,  depuis  le  plus  grand  jufqu'au  plus 
petit  :  ils  m'ont  tous  prié  aujourdhui  de 
vous  faire  leurs  complimens  :  &  votre 
feur  ainée  comme  les  autres.  La  pauvre 
fille  me  fait  affez  de  pitié,  par  Tincerti- 
tude  que  je  vois  dans  fes  réfolutions , 
tantôt  à  Dieu  ,  tantôt  au  monde  ,  &  crai- 

fnant  désengager  de  façon  ou  d'autre: 
u  refte  elle  elt  fort  douce.  Madelon  a 
eu  une  petite-vérole  volante  :  je  crains 
bien  pour  votre  petit  frère  ;  (  1  }  il  eu  très- 
joli,  apprend  bien,  &  quoique  fort  cveillé, 
ne  nous  donne  pas  la  moindre  peine. 


<  r  >  Il  étoit  aifement  contenu  de  Tes  enfans  ;  qu'A 
trouvoic  toujours  charmans. 

Piij 
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J'allai  dîner  il  y  a  trois  jours  à  Au- 
teuil,  où  M.  de  Termes  amena  le  nou- 
veau Muficien  Deftouches ,  qui  fait  un 
jscuvel  Opéra  pour  Fontainebleau,  il  en 
chanta  plufïeurs  endroits ,  dont  la  com- 
pagnie parut  charmée ,  &  fur-tout  M. 
JDefpreaux  ,  qui  protendoit  l'entendre  bien 
«iiftin&ement  5  (  i  )  &  qui  raifonna  fort  à 
fon  ordinaire  fur  la  Mufique.  Le  Mufi- 
cien fut  très  étonné  que  je  n'euife  pas  vu 
fon  dernier  Opéra  ,  &  encore  plus  étonné 
desraifonsque  M.  Defpréaux  lui  en  dit, 
(2  )  &  qui  peut-être  ne  le  fatisfirent pas 
beaucoup. 

On  me  demanda  de  vos  nouvelles ,  & 
M.  Defpréaux  aifûra  la  compagnie ,  que 
vous  feriez  un  jour  très- digne  d'être  aimé 
éd  tous  mes  amis.  (  3  )  Vous  favez  que  les 
Poètes  fe  piquent  d'être  Prophètes  ;  mais 
ce  n'eit  que  dans  l'enthoufiafme  de  leur 
Poëfie  qu'ils  le  font  ;  &  M.  Defpréaux 
parloit  en  profe.  Ses  prédidions  ne  lai£ 
ferent  pas  néantmoins  que  de  me  faire 
plaifir  :  c'eft  à  vous  ,  mon  cher  fils ,  à  ne 
pas  faire  pafler  M.  Defpréaux  pour  un 


(  1  )  Il  écoic  un  peu  fourd  >  &  fe  connoifToit  fore 
peu  en  muficjue. 

(  2  )  Qu'il  n'y  alloic  pas  par  fcrupule. 

(  3  )  Il  avoir  die  apparemment,  digne  de  fon  père  $ 
ee  qu'il  n'ofe  répécer. 
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faux  Prophète.  Je  vous  l'ai  dit  plu/îeurs 
fois ,  vous  êtes  à  la  fburce  du  bon  fens, 
&  de  toutes  les  belles  connoiffances  pour 
le  monde  &  pour  les  affaires. 

J'aurois  une  joie  ièniïble  de  voir  la 
maifon  de  campagne  dont  vous  faites  tant 
de  récit,  &  d\y  manger  avec  vous  des 
groièiiles  de  Hollande.     Ces   grofesiles 
ont  bien  fait    ouvrir  les    oreilles  à  vos 
petites  foeurs,  &  à  votre  mère  elle-mê- 
me ,   qui  les   aime  fort.  Je  ne   faurois 
m'empecher  de  vous  dire ,   qu'à  chaque 
chofe  d'un  peu  bon  que  Ton  nous  fert  fur 
notre  table  ,  il  lui  échappe  toujours  de 
dire  :  Racine  en  manger  oit  volontiers.  (  i  ) 
Je  n'ai  jamai  vu  ,  en  vérité  ,  une  fî  bonne 
mère,  ni  fi  digne  que  vous  faffiez  votre 
poflible  pour  reconnoitrefon  amitié.  Au 
moment  que  je  vous  écris,  vos  deux  pe- 
tites fœurs  me  viennent  apporter  un  bou- 
quet pour  ma  fête ,  qui  ïèra  demain  ,  & 
qui  fera  auflî  la  vôtre.  Trouverez-vous 
bon  que  je  vous  fafle  fouvenir  que  ce  mê- 
me Saint  Jean  ,  qui  eft  notre  Patron  ,  eil 
autfi  invoqué  par  FEglife  comme  le  pa- 
tron  des  gens  qui  font  en  voyage  >  & 
qu'elle   lui  adrefle  pour  eux  une  prière 


(  i   )  Tout  cet  endroit  eft  fou  tableau  ,  au  milieu 
de  fa  l'ami  lie. 

Piv 
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qui  eft  dans  l'Itinéraire  >  &  que  j'ai  dite 
plusieurs  fois  à  votre  intention  ?  Adieu  , 
mon  cher  fils. 


A  Taris  h  1 6.  Juin. 

J'Ai  reçu  la  Lettre  que  vous  m'avez  écri- 
te d'Aix-la-Chapelle ,  &  j'y  ai  vu  avec 
beaucoup  de  plaifir  la  defcription  que 
vous  y  faifïez  des  fingularités  de  cette 
ville ,  &  fur-tout  de  cette  procefïion  où 
Charlemagne  afïifta  avec  de  iî  belles  cé- 
rémonies. 

J'arrivai  avant  hier  de  Marli,  &  j'ai 
trouvé  toute  la  famille  en  bonne  famé.  Il 
nf  a  paru  que  votre  fœur  aînée  reprenoit 
àflbz  volontiers  les  petits  ajuftetnens  aux- 
quels elle  avoit  ii  fièrement  renoncé  :  8c 
j'ai  lieu  de  croire  que  fa  vocation  à  la 
Religion  pourroit  bien  s'en  aller  avec 
celle  que  vous  aviez  eue  pour  être  Char- 
treux. Je  nen  fuis  point  du  tout  furpris  , 
connoiffant  l'inconftance  des  jeunes  gens, 
Se  le  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  fur 
leurs  réfolutions ,  fur- tout  quand  elles 
font  fi  violentes ,  &  R  fort  au  deflus  de 
leur  portée.  Il  n'en  eft  pas  ainfï  de  Na- 
aette  ;  comme  l'Ordre  qu'elle  a  eaabralfc 
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eft  beaucoup  plus  doux  ,  fa  vocation  fera 
auflï   plus  durable.     Toutes  Tes  Lettres 
marquent  une   grande  perfevérance  ;  & 
elle  paroit  même  s'impatienter  beaucoup 
des  quatre  mois  que  ion  Noviciat  doit  en- 
core durer.  Babet  fouhaite  auiïi  avec  ar- 
deur que  Ton  tems  vienne  pour  fe  confa- 
Crer  à  Dieu.  Toute  la  maifon  où  elle  eft, 
l'aime  tendrement  ;  &  toutes  les  Lettres 
que  nous  en  recevons ,  ne  parlent  que  de 
fon  zélé  &   de  fa  fageÏÏe.  On  dit  qu'elle 
efl  fort  jolie  de  fa  perfonne.  Vous  jugez, 
bien  que  nous  ne  la  laifferons  pas  s'enga- 
ger légèrement,  &  fans  être  bien  allures 
d'une  vocation.    Vous  jugez  bien   auflî 
que  tout  cela  n'eft  point  un  petit  embar- 
ras pour  votre  mère  &  pour  moi  ;   & 
que  des  enfans ,  quand  ils  font  venus  en 
âge ,  ne  donnent  pas  peu  d'occupation. 
Je  vous  dirai  fincerement  que  ce  qui  nous 
confole  quelquefois   dans  nos  inquiétu- 
des ,   c'eft    d'apprendre  que  vous  avez 
envie  de  bien  faire,  &  de  vous  inôruire 
des  chofes    qui  peuvent    convenir    aux 
vues  que  l'on  peut  avoir  pour  vous.  Son- 
gez  toujours  que  notre  fortune  eft  très- 
médiocre  ,  (  i  )  &  que  vous  devez  beau- 

(  i  )  Il  é:oiu  tropmodeite  pour  dire  comme  Ci- 
céron  ,  1.  i.  Ep.  16.  Filiomeo  fatis  amflwm  ùAtffa 
monwm  rciinqKam  in  mcvwriâ  nomims  met, 

Pv 


348  LETTRES  DE  RACINE 

coup  plus  compter  fur  votre  travail  ,  que 
fur  une  fucceflion  qui  fera  fort  partagée. 
Je  voudrois  avoir  pu  mieux  faire.  Je 
commence  à  être  d'un  âge  où  ma  plus 
grande  application  doit  être  pour  mon 
falut.  Ces  penfëes  vous  paroitront  peut- 
être  un  peu  férieufès  ;  mais  vous  favez. 
que  j'en  fuis  occupé  depuis  fortlongtemst 
Comme  vous  avez  de  la  raifon  ,  j'ai  cru 
vous  devoir  parler  avec  cette  franchise,  à 
Toccafion  de  votre  fœur ,  qu'il  faut  main- 
tenant fonger  à  établir.  Mais  enfin  nous 
efpérons  que  Dieu ,  qui  ne  nous  a  point 
abandonnés  jufqu'ici ,  continuera  à  nous 
affifter,  &  à  prendre  foin  de  nous,(i) 
fur-tout  fi  vous  ne  l'abandonnez  pas  vous- 
ixiéme  ,  &  fi  votre  plaifir  ne  l'emporte 
point  fur  les  bons  fèntimens  qu'on  a  tâ- 
ché de  vous  infpirer.  Adieu  ,  mon  cher 
fils ,  ne  vous  laiflez  manquer  de  rien  de  ce 
qui  vous  eft  nécelTaire. 


(  i  )  Dieu  laifTe-t'il  jamais  Ces  enfans  au  befoin  ? 
Aux  petits  des  oifeaux  il  donne  leur  pâture.  ^ithalic> 


# 
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A  Paris  le  7.  Juillet. 


J  E  puis  vous  afTûrer  que  M.  de  Torcy  ne 
ïaiifora  échapper  aucune  occafion  de  vous 
rendre  de  bons  crrices.  Comme  il  eftime 
extrêmement  M.  l'Ambafladeur,  il  ajou- 
tera une  foi  entière  aux  bons  témoigna- 
ges qu'il  lui  rendra  de  vous.  Je  lui  ai  lu 
votre  dernière  Lettre  ,  auffi  bien  qu'à  M» 
le  Maréchal  de  Noailles  :  ils  ont  été  char- 
més &  enrayés  de  la  defcription  que  vous 
y  faites  du  grand  travail ,  &  de  l'applica- 
tion continuelle  de  M.  l'ArnbafTadeur.  Je 
lifois ,  ou  je  relifois  ces  jours  paiTés  ,  pour 
la  centième  fois ,   les  Epîtres  de  Cicéron 
à  Tes  amis.  Je  voudrois  qu'à  vos  heures 
perdues  vous  en  pûfliez  lire    quelques- 
unes  avec  M.  l'Ambaffadeur  :  je  fuis  a£ 
fûré  qu'elles  feroient  extrêmement  de  fon 
goût  ,  d'autant  plus  que  fans  le  flatter 
je  ne  vois  perfonne  qui  ait  mieux  attrap- 
pé  que  lui  ce  genre  d'écrire  des  Lettres  , 
également  propre  à  parler  ferieufement 
&  folidement  des  grandes  affaires ,  &  à 
badiner  agréablement  furie?  petites  cho- 
fes.  Croyez  <jue  dans  ce  dernier  genre 

Pvj 
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Voiture  eft  beaucoup  au  deiïbus  de  l'un 
&  de  l'autre,  Lifez  enfemble  les  Epîtres 
ad  Trebatium  ,  ad  Marium ,  ad  Papyrium 
Fatum ,  &  d'autres  que  je  vous  marquerai 
quand  vous  voudrez.  Lifez  même  celle 
de  Cselius  à  Ciccron  :  vous  ferez  étonné 
de  voir  un  homme  aullî  vif  &  aufïi  élé- 
gant que  Ciccron  même  ;  mais  il  faudroit 
pour  cela  que  vous  eufliez  pu  vous  fami- 
ïiarifer  ces  Lettres ,  par  la  connoiflance 
de  l'hiftoire  de  ce  tems-là ,  à  quoi  les  vies 
de  Piutarque  peuvent  vous  aider.  Je  vous 
confeiîle  de  faire  la  dépenfe  d'acheter  l'é- 
dkion  de  ces  Epîtres  par  Grsevius ,  en 
Hollande  iff-*S**  Cette  lecture  eft  excel- 
lente pour  un  homme  qui  veut  écrire  des 
Lettres ,  foit  d'affaires  ,  foit  de  chofes 
moins  férieufes. 

J'irai  demain  coucher  à  Auteuil,  & 
j'y  attendrai  le  lendemain  à  fouper  vo- 
ire mère  avec  ia  famille.  Votre  fœur  eft 
rentrée  dans  £à  première  ferveur  pour  la 
piété  ;  mais  je  crains  qu'elle  ne  pouife  les 
chofes  trop  loin  :  cela  eft  caufe  même 
de  6ette  petite  inégalité  qui  fe  trouve 
dans  fès  fentimens  ;  les  choies  violentes 
n'étant  pas  de  nature  à  durer  longtems. 
Votre  petit  frère  n'a  pas  manqué  de  ga- 
gner la  petite-vérole  ;  mais  elle  eft  fi  lé- 
gère ,  qu'il  n'a  pas  même  gardé  le  lit  5  Sç 
îu'ii  ne  s'en  lève  que  plus  matin* 
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Je  ferai  de  petits  reproches  à  M.  De£- 
préaux  ,  de  ce  qu'il  n'a  pas  envoyé  à  M. 
rAmbafiadeur  la  dernière  édition  ;  vous 
■:/.  bien  qu'il  l'enverra  fort  vite.  Vo- 
tre mère  eit  très-édifice  de  la  modeflie  de 
votre  habit  ;  mais  nous  ne  vous  prescri- 
vons rien  la-deflus  ;  c'eft  à  vous  de  faire 
ce  qui  eft  du  goût  de  M.  l'Ambafladeur.: 
fur-tout  ne  lui  foyez  point  à  charge,  & 
mandez-nous  à  qui  il  faudra  que  nous 
donnions  l'argent  dont  vous  aurez  be- 
foin. 


A  Paris  le  1 i.  Juillet. 

E  fut  pour  moi  une  apparition  agréa- 
ble de  voir  entrer  M.  de  Bonnac  dans  mon 
cabinet  :  mais  ma  joie  fe  changea  bientôt 
en  chagrin  ,  quand  je  le  vis  réfolu  à  ne 
point  loger  chez  moi ,  &  à  refufèr  la  pe- 
tite chambre  que  ma  femme  &  moi  nous 
le  priâmes  d'accepter.  Nous  recommen- 
çâmes nos  inftances  le  lendemain  ;  & 
j'allai  jufqu'à  le  menacer  de  vous  mander 
d'aller  loger  à  l'auberge  à  la  Haye  :  il  me 
repréfenta  qu'il  feroit  trop  loin  du  quar- 
tier de  M.  de  Tor cy ,  chez  lequel  il  devoit 
fe  trouver  à  point  nommé,  quand  il  ar- 
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voit  à  Paris.  Il  a  bien  fallu  me  payer  9 
malgré  moi ,  de  ces  raifons  ;  &  vous  pou- 
vez vous  aiîurer,  que  ma  femme   en  a 
été  du  moins   auffi  chagrine  que  moi  : 
vous  favez  comme  elle  eft  reconnoiflan- 
te  ,  &  comme  elle  a  le  cœur  fait.  Il  n'y  a 
chofe  au  monde  qu'elle  ne  fit  pour  témoi- 
gner à  M.  de  Bonrepaux  combien  elle  eft 
fen/îble    aux  bontés  qu'il  a  pour   vous. 
Elle  eft  charmée,  comme  moi ,  de  M.  de 
Bonnac,  &  de  toutes  fes  manières  plei- 
nes d'honnêteté  &  de  politefle.  Elle  fera 
au  comble  de  fa  joie  ,  fi  vous  pouvez  par- 
venir à  lui  refîembler ,  8c  fi  vous  rappor- 
tez l'air  &  les  manières  qu'elle  admire  en 
lui.  Il  nous  donne  de  grandes  efpérances 
fur  votre  fujet  ;  &  vous  êtes  fort  heureux 
d'avoir  en  lui  un  ami  f\  plein  de  bonne 
volonté  pour  vous.  S'il  ne  nous    flatte 
point ,  &  fi  les  témoignages   qu'il  nous 
rend  de  vous  font  bien  fîncères ,  nous 
avons  de  grandes  grâces  à  rendre  au  bon 
Dieu  ,  8c  nous  e/pérons  que  vous  nous 
ferez  d'une  grande  confolation.   Il  nous 
affûre  que  vous  aimez  le  travail;  que  la 
promenade   &  la  iedure  font  vos   plus 
grands  diverti ffernens ,  8c  fur-tout  la  con- 
vention de  M.  l'Ambafladeur,  que  vous 
avez  bien  raifon  de  préférer  à  tous  les 
plaifirs  du  monde  :  du  moins  je  l'ai  tou- 
jours trouyée  telie,&  non  feulement  moi, 
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maïs  tout  ce  qu'il  y  :i  ici  de  perfonnes  de 
meilleur  efprit,  &  de  meilleur  goût. 

Je  n'ai  oie  lui  demander  fi  vous  pen- 
ficz  un  peu  au  bon  Dieu  :  j'ai  eu  peur  que 
la  réponfe  ne  fut  pas  telle  que  je  l'aurois 
fouhnitee.  Mais  enfin  je  veux  me  flatter 
que  faifant  votre  poffible  pour  devenir 
un  parfaitement  honnête  homme,  vous 
concevrez  qu'on  ne  peut  l'être  fans  ren- 
dre à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit.  Vous  con- 
noiflez  la  Religion  :  ]e  puis  même  dire 
que  vous  la  connoiiTez  belle  &  noble  com- 
me elle  eft  :  ainiî  il  «'eft  pas  poflible  que 
vous  ne  l'aimiez.  Pardonnez  fi  je  vous 
mets  quelquefois  fur  ce  chapitre  :  vous 
favez  combien  il  me  tient  à  cœur,  &  je 
puis  vous  aflurer  que  plus  je  vais  en  avant, 
plus  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  doux 
au  monde  que  le  repos  de  la  confeience  , 
&  de  regarder  Dieu  comme  un  père  qui 
ne  nous  manquera  pas  dans  nos  befoins. 
M.  Defpréaux  ,  que  vous  aimez  tant ,  eft 
plirs  que  jamais  dans  ces  fentimens  ,  fur- 
tout  depuis  qu'il  a  fait  fon  Amour  de 
Dieu  :  &  je  puis  vous  aflurer  qu'il  eft  très- 
bien  perfuaae  lui-même  ,  des  vérités  dont 
il  a  voulu  perfùader  les  autres.  Vous  trou- 
vez quelquefois  mes  Lettres  trop  courtes  ; 
mais  je  crains  bien  que  vous  ne  trouviez 
celle-ci  trop  longue. 
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A  Paris  le  24.  Juillet. 

JVL  de  Bonnac  vous  dira  de  nos  nou- 
relies  ,  nous  ayant  fait  l'honneur  de  nous 
voir  Couvent  y  &  même  de  dîner  quelque- 
fois avec  la  petite  famille.  Il  vous  pourra 
dire  qu'elle  eft  fort  gaie ,  à  la  ré/erve  de 
votre  fœur ,  qui  eft  toujours  accablée  de 
fes  migraines  :  je  ta  plains  bien  d'y  être  fî 
fujette,  cela  eft  caufe  de  Firréfolution  où 
elle  eft  fur  l'état  qu'elle  doit  embraffer.  Je 
fais  mon  poffibie  pour  la  réjouir  ;  mais 
nous  menons  une  vie  fi  retirée ,  qu'elle 
ne  peut  guère  trouver  de  divertiffemens 
avec  nous.  Eiie  prétend  qu'elle  ne  fe  fou- 
cie  point  de  voir  le  monde  ;  &  elle  n'a 
guère  d'autre  piaifir  que  dans  la  ledure, 
nJétant  que  fort  peu  fenfible  à   tout  le 
refte.  Le  tems  de  la   profeflîon  de  Na- 
nette  s'avance,  &  elle  a  grande  impatien- 
ce qu'ii  arrive.  Babet  témoigne  la  même 
envie  ;  mais  nous  avons  réfolu  de  ne  la 
plus  laiffer  qu'un  an  au  couvent  ;  après 
quoi  nous  la  reprendrons  avec  nous  pour 
bien  examiner  fa  vocation.  Fanchon  veut 
aller  trouver  fa  fœur  Nanette,  &  ne  parle 
d'autre  chofe,  Sa  petite  fa*ur  n'a.  pas  les 
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mêmes  impatiences  de  nous  quitter ,  &c 
me  paroit  avoir  beaucoup  de  goût  pour 
le  monde  :  (  i  )  elle  raiionne  fur  tou- 
tes choies  avec  un  efprit  qui  vous  fur- 
prendroit,  &  eft  fort  raiiieufe,  de  quoi  je 
lui  fais  fouvent  la  guerre.  Jeprétens  met- 
tre  votre  petit  frère  Tannée  qui  vient  arec 
M.  Rollin  ,  à  qui  M.  l'Archevêque  a  con- 
fié les  petits  Meilleurs  de  Noailles.  M, 
Rollin  a  pris  un  logement  au  Collège  de 
Laon,  dans  le  pays  Latin.  Notre  voifîn  y 
vouloit  auifi  mettre  l\m  fils  ;  mais  on  a 
trouvé  le  petit  garçon  trop  éveillé,  de 
quoi  le  père  eft  fort  orFenfé. 

Tous  nos  confrères  les  ordinaires  du 
Roi  me  demandent  fouvent  de  vos  nou- 
velles ,  auffi  bien  que  piufîeurs  Officiers 
des  Gardes.  Il  n'y  a  que  M.  B.  qui  me  pa- 
roît  fort  majeftueux  :  je  ne  fais  fi  c'eftpar 
indifférence,  ou  par  timidité, 

M.  de  Bonnac  vous  dira  combien  M. 
Defpréaux  lui  témoigna  d'amitié  pour 
vous  :  il  eft  heureux  comme  un  Roi  dans 
fa  folitude  ,  ou  plutôt  dans  fon  Hôtellerie 
d'Auteuil  :  je  l'appelle  ainfi,  p.irce  qu'il 


(  i  )  Elle  n'avoit  alois  que  dix  ans,  &  elle  a, 
dans  l'â^e  de  la  raifon  ,  bien  mêpriCé  le  monde. 
Elle  ne  \  oulut ,  ni  fe  (aire  Religieuse  ,  ni  le  marier  , 
3c  eft  morte  à  f  s  ans  ,  après  avoir  toujours  véeti 
dans  la  retraite  Se  les  œuvres  de  pieté. 
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n'y  a  point  de  jours  où  il  x\y  ait  quelque 
nouvel  écot ,  &  fouvent  on  ne  le  con- 
noît  pas  les  uns  les  autres.  Il  eft  heureux 
de  s'accommoder  ainfi  de  tout  le  monde  : 
pour  moi  j'aurois  cent  fois  vendu  la 
maifon. 

Pour  nouvelles  académiques ,  je  vous 
dirai  que  le  pauvre  M.  Boyer  eft  mort  âgé 
.de  83  ou  84  ans.  On  prétend  qu'il  a  fait 
plus  de  vingt  mille  vers  en  là  vie  :  je  le 
crois,  parce  qu'il  ne  faifcit  autre  choie. 
Si  c'étoit  la  mode  de  brûler  les  morts 
comme  parmi  les  Romains ,  on  auroit  pu 
lui  faire  les  mêmes  funérailles  qu'à  ce 
Caflius ,  à  qui  il  ne  fallut  d'autre  bûcher 
que  les  propres  ouvrages ,  dont  on  fit  un 
fort  beau  feu.  Le  pauvre  M.  Boyer  elt 
mort  fort  chrétiennement  :  fur  quoi  je 
Vous  dirai  en  palfant ,  que  je  dois  répa- 
ration à  la  mémoire  de  la  Chammélay,qui 
mourut  avec  d'affez  bons  fentimens  , 
après  avoir  renoncé  à  la  Comédie,  très- 
repentante  de  fa  vie  paffce  ;  mais  fur-tout 
fort  affligée  de  mourir  :  du  moins  M. 
Delpréaux  me  Ta  dit  ainfi,  l'ayant  ap- 
pris du  Curé  d'Auteuil ,  qui  l'afiilla  à  la 
mort  ;  car  elle  eft  morte  à  Auteuil.  Je 
crois  que  M.  l'Abbé  Geneft  aura  la  place 
de  M.  Boyer  :  il  ne  fait  pas  tant  de  vers 
que  lui  j  mais  il  les  fait  beaucoup  meil- 
leurs. 
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Je  ne  crois  pas  que  je  faife  le  voyage 
de  Compiegfie,  avant  vu  aiïez  de  trou- 
pes &  de  campemens  en  ma  vie,  pour 
n'être  pas  tenté  d'aller  voir  celui-là  (i)  : 

je  me  referverai  pour  le  voyage  de  Fon- 
tainebleau, &  me  repoferai  dans  ma  fa- 
mille ,  où  je  me  plais  pius  que  je  n'ai  ja- 
mais fait.  M.  de  Torcy  me  paroît  plein 
de  bonté  pour  vous  ;  &  je  fuis  perfuadé 
qu'il  vous  en  donnera  des  marques.  M. 
de  Noailles  fera  ravi  aufll  de  s'employer 
pour  vous  dans  les  oceafions  ;  &  vous  ju- 
gez bien  que  je  ne  négligerai  point  ces 
oceafions ,  n'y  ayant  plus  rien  qui  me  re- 
tienne à  la  Cour,  que  i'envie  de  vous 
mettre  en  état  de  n'y  avoir  plus  befoin  de 
moi.  Votre  mère,  qui  a  vu  la  Lettre  que 
votre  fœur  vous  écrit ,  dit  qu'elle  vous  y 
parle  des  affaires  de  votre  confeience  ; 
tous  pouvez  compter  qu'elle  l'a  fait  de 
fon  chef. 

M.  de  Bonnac  a  bien  voulu  fe  charger 
pour  vous  de  30  louis  neufs ,  valant  420 
livres.  Je  voulois  en  donner  40 ,  fur  la 
grande  idée  qu'il  nous  a  donnée  de  votre 
«économie  :  mais  votre  mère  a  modère  la 
fomme ,  &  a  cru  que  c'étoit  afTez  de  30, 


(  1  )  Le  Camp  de  Compiegne  qu'on  fit  pour  M. 
k  Duc  de  Bourgogne. 
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Nous  avons  réfolu  de  donner  4000.  liv.  à 
votre  four,  qui  fe  fait  Religieufe  ,  avec 
une  penfion  de  100  liv.  Eiie  n'en  Tait  en- 
core rien,  ni  fon  Couvent  non  pîus  :  mais 
M.  r Archevêque  de  Sens^à  qui  j'en  ai  fait 
confidence ,  a  dit  que  cek  était  magnifi- 
que ,  &  m'a  répondu  qu  on  i^roit  content 
de  moi  :  il  s'oppoferoit  même  &  je  don- 
Jiois  davantage. 

Ma  fauté  eft  affez  bonne,  Dieu  merci  ; 
mais  les  chaleurs  m'ont  jette  dans  de 
grands  abattemens ,  &  je  ièns  bien  que 
le  tems  approche  ,  où  il  faut  longer  à  la 
retraite  ;  mais  je  vous  ai  tant  prêché  dans 
ma  dernière  Lettre ,  que  je  crains  de  re- 
commencer dans  celle-ci.  Vous  trouve- 
rez donc  bon  que  je  la  finiife  ,  en  vous  di- 
fant  que  jefiiis  très-concen:  de  vous.  Si 
j'ai  quelque  chofe  à  vous  recommander 
particulièrement,  c'eft  de  faire  tout  de 
votre  mieux  pour  vous  rendre  agréable 
à  M  F  Ambaffadeur  ,  &  pour  contribuer 
à  fbn  fouiagement,  dans  les  momens  où 
il  eft  accablé  de  travail.  Je  mettrai  fur 
mon  compte  toirr.es  les  complaiùncesqne 
vous  aurez  pour  lui  ;  &  je  vous  exhorte 
à  avoir  pour  lui  le  même  attachement 
que  vous  auriez  pour  moi  ,  avec  cette 
différence  ,  qu'il  y  a  mille  fois  plus  à 
profiter  &  à  apprendre  avec  lui  qu'avec 
moi. 


c 
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JYi  reconnu  en  vous  une  qualité  que 
'eftime  fort  :  c'eft  que  vous  entendez  très- 
àen  raillerie  ,  quand  d'autres  que  moi 
vous  font  la  guerre  fur  vos  petits  défauts  : 
tirais  ce  n'eft  pas  aflez  de  foufFrir  en  ga- 
lant homme  les  petites  plaifanteries,  il 
faut  les  mettre  à  profit.  Si  j'ofois  vous  ci- 
ter mon  exemple,  je  vous  dirois  qu'une 
des  chofes  qui  m'a  fait  le  plus  de  bien  , 
c'eft  d'avoir  pafTé  ma  jeunefle  avec  une 
Société  de  gens  qui  fe  difoient  aiTez  vo- 
lontiers leurs  vérités  ,  &  qui  ne  s'épar- 
gnoient  guère  les  uns  les  autres  fur  leurs 
défauts  ;  &  j'avois  aflez  de  foin  de  me  cor- 
riger de  ceux  que  Ton  trouvoit  en  moi  , 
qui  étoient  en  fort  grand  nombre,  &  qui 
auroient  pu  me  rendre  aifez  difficile  pour 
le  commerce  du  monde* 

J'oubliois  à  vous  dire  que  j'appréhende 
que  vous  ne  foyez  un  trop  grand  ache- 
teur de  livres.  Outre  que  la  multitude  ne 
fert  qu'à  difTiper,  &  à  faire  voltiger  de 
connoiflances  en  connoiflances  ,  fouvent 
allez  inutiles  ;  vous  prendriez  même  l'ha- 
bitude de  vous  laifîer  tenter  de  tout  ce 
que  vous  trouveriez.  Je  me  fouviens 
d'un  palfage  des  Offices  de  Cicéron,  que 
M.  Nicole  me  citoit  fouvent,  pour  me 
détourner  de  la  fant?i/îe  d'acheter  des  li- 
vres ,  non  ejfe  emaetm  ,  vetiigal  efi.  C'eft 
jin  grand  revenu  que  de  n'aimer  point  à 
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acheter  :  mais  le  mot  tfemacem  eft  très-' 
beau  ,  &  a  un  grand  Cens. 

Je  m'imagine  que  vous  ouvrirez  de 
fort  grands  yeux  quand  vous  verrez  pour 
la  première  fois  le  Roi  d'Angleterre.  Je 
fais  combien  les  hommes  fameux  excitent 
votre  attention  &  votre  curiofité.  Je  m'at- 
tens  que  vous  me  rendrez  compte  de  ce 
que  vous  aurez  vu. 

Je  reçois  la  Lettre  où  vous  me  mandez 
l'accident  qui  vous  eft  arrivé.  Vous  avez 
beaucoup  à  remercier  Dieu  d'en  être 
échappé  à  fi  bon  marché  :  mais  en  même- 
tems  cet  accident  vous  doit  faire  fouve- 
nir  de  deux  chofes  :  Tune  ,  d'être  plus 
circonipeâ:  que  vous  n'êtes  ,  d'autant  plus 
qu'ayant  la  vue  fort  baffe,  vous  êtes  plus 
obligé  qu'un  autre  à  ne  rien  faire  avec 
précipitation  :  &  l'autre ,  qu'il  faut  être 
toujours  en  état  de  n'être  point  fùrpris 
parmi  tous  les  accidens  qui  nous  peu- 
vent arriver  ,  quand  nous  y  penfons  le 
moins. 

Votre  ïnere  vient  de  Saint  Sulpice ,  ou 
elle  a  rendu  le  pain  béni  :  fi  vous  n'étiez 
pas  û  loin ,  elle  vous  auroit  envoyé  de  la 
|>rioche. 
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A  Paris  le  1.  Août. 


J_,A  dernière  Lettre  que  je  vous  ai  écrite 
étoit  /î  longue,  que  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  que  celle-ci  foit  fort  courte. 
Il  ne  s'eft  rien  pafle  de  nouveau  que  la 
querelle  que  M.  le  Grand-Prieur  a  voulu 
avoir  avec  M.  le  Prince  de  Conti  à  Meu- 
don.  Il  s'eft  tenu  oftenfc  de  quelques  pa- 
roles très-peu  often£àntes  que  M.  le  P.  de 
Conti  avoit  dites  :  &  le  lendemain,  fans 
qu'il  fût  queflion  de  rien  ,  il  l'eft  venu 
aborder  dans  la  cour  de  Meudon ,  le  cha- 
peau fur  la  tête  ,  &   enfoncé  jufqu'aux 
yeux  ,  comme  s'il  vouloit  tirer  raifon  de 
lui.  M.  le  P.  de  Conti  le  fit  fouvenir  du 
refped  qu'il  lui  devoit.  M.  le  G.  Prieur 
lui  répondit  qu'il  ne  lui  en  devoit  point. 
M.  le  P.  de  Conti  lui  parla  avec  toute  la 
hauteur,  &  en  méme-tems  avec  toute  la 
fàgçiiQ  dont  il  eft  capable.    Comme  il  y 
avoit  du  monde  ,  cela  n'eut  point  d'autre 
fuite  :  mais  Monfeigneur  ,  qui  fut  la  cho- 
fe  un  moment  après,  &  qui  fe  fentit irri- 
té contre  M.  le  G.  Prieur,  envoya  M.  le 
Marquis  de  Gèvres  pour  en  donner  avis 
au  Roi  -7  &  le  Roi  fur  le  champ  envoya 
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chercher  M.  de  Pontchartrain ,  à  qui  il 
donna  Ces  ordres  pour  envoyer  M.  le  G. 
Prieur  à  la  Baftille.  Tout  le  monde  loue 
M.  le  P.  de  Conti. 

Votre  rnere  &  toute  la  petite  famil- 
le vous  fait  des  complimens.  Votre 
four  demande  confeil  à  tous  fes  Direc- 
teurs furie  parti  qu'elle  doit  prendre,  ou 
du  monde  ,  ou  de  la  Religion  :  mais  vous 
jugez  bien  que  quand  on  demande  de 
ièmblabies  confeiis  ,  on  eft  déjà  détermi- 
né. Nous  cherchons  ferieufement  votre 
mère  &  moi  à  la  bien  établir.  Elle  le  con- 
duit avec  nous  avec  beaucoup  de  douceur 
&  de  mcdeftie. 

J'ai  réioiu  de  ne  point  aller  à  Com- 
piegne  ,  où  je  n'aurai  guère  le  terns  de 
faire  ma  cour  :  le  Roi  fera  toujours  à  che- 
val, &  je  n  y  ferois  jamais.  M,  le  Comte 
d'Ayen  eft  pourtant  bien  fâché  que  je 
n'aille  pas  voir  fon  Régiment ,  qui  fera 
magnifique»  Adieu, 


lettre; 
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LETTRE  DE   SA   FEMME, 
A  Farts  le  10,  Août. 

y  Otre  pcre  étant  un  peu  incommode; 
je  vous  écris ,  mon  cher  fils ,  pour  vous 
témoigner  la  joie  que  nous  avons  de  l'ap- 
plication qu'il  nous  femble  que  vous  don- 
nez au  travail.  Soyez  perfuadé  que  vous 
ne  fauriez  nous  faire  plus  de  plaifir  que 
de  vous  remplir  l'efprit  de  choies  propres 
à  vous  faire  bien  exercer  votre  charge. 
Je  ne  puis  aflez  vous  témoigner  combien 
je  fuis  fen/îble  à  toutes  les  bontés  queJYL 
l'Àmbaffadeur  a  pour  vous.  Vous  me 
manderez  à  votre  loi/îr  le  prix  de  la  toil- 
le  &  dentelle  que  vous  avez  achetée  pour 
vos  chemifès.  Votre  petit  frère  vous  fait 
bien  des  compliments  :  le  pauvre  petit 
nous  promet  bien  qu'il  n'ira  pas  à  la  Co- 
médie comme  vous.  Dans  la  Lettre  que 
vous  m'avez  écrite ,  vous  me  demandez 
de  prier  Dieu  pour  vous  :  fi  mes  prières 
étoient  exaucées,  vous  feriez  bientôt  un 
parfait  Chrétien  >  puifque  je  ne  fouhaite 
rien  avec  plus  d'ardeur  que  votre  falut  : 
mais  fo/igez  5  mon  fils ,  que  les  pères  & 
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mères  ont  beau  prier  le  Seigneur  pour 
leurs  enfans ,  fî  les  enfans  ne  travaillent 
pas  à  la  bonne  éducation  qu'on  tâche  de 
leur  donner.   Adieu  ,  mon  cher  fils  :  je 
vous  embrafie.  Enfuite  ejl  écrit  de  la  main 
de  Racine  malade.  Je  n'ajoute  qu'un  mot 
à  la  Lettre  de  votre  mère  ,  pour  vous 
dire  que  j'approuve  le  confeil  qu'on  vous 
a  donné    d'apprendre    l'Allemand.    J'en 
ai  dit  un  mot  à  M.  de  Torcy,  qui  vous 
exhorte  auffi  de  fon  côté ,  &  qui  croit 
<jue  cela  vous  fera  extrêmement  utile. 
Tout  ce  que  j'apprens  de  vous,  fait  la 
plus   grande  confolation    que   je   puifle 
avoir.  Il  ne  tient  pas  à  M.  de  Bonnac 
que  vous  ne  paflîez  ici  pour  un  fort  ha- 
bile homme  ,  &  vous  lui  avez  des  obli- 
gations infinies.    Aflïïrez-le   de  ma  re- 
connoiflance ,  &  de  l'extrême  envie  que 
y  aurois  de  me  trouver  entre  lui  &  vous 
avec  M.  l'Ambafladeur.  Je  crois  que  je 
profiterois  moi-même  beaucoup  en  fi  bon- 
me  compagnie.  Adieu. 
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A  Paris  le  18.  Août. 


J 'Avois  réfolu  de  vous  écrire  Vendredi 
dernier;  mais    il  fe  trouva  que  c'étoit 
le  jour  de  FAfïbmption  :  &  vous  favez 
qu'en  pareils  jours  un   père  de   famille 
comme  moi  ,  eft  trop  occupé,  fur-tout 
le  mutin,  pour  avoir  le  tems  d'écrire  des 
Lettres.  Votre  mère  eft  fort  aifè  que  vous 
foyez  content  de  la  vefte  qu'elle  vous  a 
envoyée.  Elle  vous  remercie  de  la  bonne 
volonté  que  vous  avez  de  lui  apporter 
une  robbe  ;  mais  elle  ne  veut  point  d'é- 
toffe d'or.  Elle  vient  d'apprendre  que  vo- 
tre fœur ,  qui  eft  à  Melun ,  avoit  une  gro£ 
le  fièvre ,  &  elle  eft  réfolue  d'y   aller. 
Vous  voyez  qu'avec  une  fi  groffe  famille 
on  n'eft  pas  fans  embarras,  &  qu'on  n'a 
pas  trop  le  tems  de  refpirer ,  une  affaire 
fuccédant  prefque  toujours  à  une  autre, 
luns  compter  la  douleur  de  voir  fouffrir 
les  perfonnes  qu'on  aime. 

Je  fuis  bien  flatté  du  bon  accueil  que 
vous  a  fait  le  Roi  d'Angleterre.  Je  fuis 
fort  obligé  à  M.  l'Ambafladeur ,  &  de 
vous  avoir  attiré  ce  bon  traitement,&  d'en 
avoir  bien  voulu  rendre  compte  au  Roi, 
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M.  de  Torcy  m'a  promis  de  fe  fërvir  dé 
cette  occafîon  pour  vous  rendre  de  bons 
offices.  M.  Defpréaux  eft  fort  content 
de  tout  ce  que  vous  écrivez  du  Roi  d'An- 
gleterre. Vous  voulez  bien  que  je  vous 
dife  en  paffant,  que  quand  je  lui  lis  quel-, 
qu'une  de  vos  Lettres  ,  j'ai  foin  d'en  re- 
trancher les  mots  d'ici,  de  là,  8c de  ci ,  que 
vous  répétez  jufqu'à  fept  ou  huit  fois  dans 
une  même  page  :  ce  font  de  petites  né- 
gligences qu'il  faut  éviter ,  8c  qu'il  eft 
fort  aifé  d'éviter  :  du  refte  nous  fommes 
très-contents  de  la  manière  naturelle  dont 
vous  écrivez. 

M.  de  Torcy  m*a  montré  le  Livre  du 
pur  Amour  que  M.  l'Ambafladeur  lui  a 
envoyé  ;  mais  il  n'a  pu  me  le  prêter  r 
cette  affaire  va  toujours  fort  lentement  à 
Rome. 

M.  de  Bonnac  eft  trop  bon  d'être  fî 
content  de  vous  :  j'aurois  bien  voulu 
faire  mieux,  pour  lui  témoigner  toute 
l'eftime  que  j'ai  pour  lui ,  laquelle  eft  fort 
augmentée  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  l'entretenir  à  fond ,  &  que  j'ai  décou- 
'  vert,  non  feulement  toute  la  netteté  8c  la, 
lblidité  de  fon  efprit ,  mais  encore  la 
bonté  de  fon  cœur,  &  la  fenfibilité  qu'il 
a  pour  Ces  amis. 

Vous  ne  m'avez  rien  mandé  de  M.  de 
Tallard  \  comment  eil-on  content  de  luit 
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On  m\i  dit  qu'il  logeroit  à  Utrecht,pen- 
ît  que  le  Roi  d'Angleterre  fera  à  Loo. 
Faites  bien  des  amitiés  au  fils  de  Milord 
Montaigu,  Je  vous  conseille  auflï  d'écrire 
auIUilordfonpere. 


A  Taris  le  12.  Septembre. 

JE  ne  vous  écris  qu'un  mot ,  pour  vous 
Sire  feulement  des  nouvelles  de  ma  fan- 
té  ,  &  de  toute  la  famille.  J'ai  été  encore 
incommodé  ,  mais  j'ai  tout  fujet  de  croi- 
re que  ce  n'eft  rien  ,  &  que  les  purgations 
emporteront  toutes  ces  petites  indifpofî- 
tions  :  le  mal  eft  qu'il  me  furvient  tou- 
jours quelque  affaire  ,  qui  m'ote  le  loifir 
de  penièr  bien  fcrieufement  à  ma  fanté. 
Votre  mère  revint  hier  de  Melun,  où  elle 
a  laiffé  votre  fœur  parfaitement  guérie, 
La  cérémonie  de  fa  profefiion  fe  fera  vers 
la  fin  d'Octobre.  Nous  lui  donnons,  avec 
la  penfîon  viagère  de  200  liv.  cinq  mille 
livres  en  argent  :  nous  penfions  n'en 
donner  que  quatre,  mais  on  a  tant  chica- 
né ,  qu'il  nous  en  coûtera  cinq,  tant  pour 
lui  bâtir  &  meubler  une  cellule  ,  que  pour 
d'autres  petites  chofes ,  fans  compter  les 
dépenfes  du  voyage  &  de  la  cérémonie. 
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Nous  fongeons  auflï  à  marier  votre 
fœur,  &  fî  une  affaire  dont  on  nous  a 
parlé ,  réufïit ,  cela  pourra  fe  faire  cet  hi- 
ver. Elle  eft  fort  tranquille  U-defTus ,  & 
n'a  ni  vanité  ni  ambition ,  &  j'ai  tout  lieu 
d'être  content  civile. 

J'ai  penfé  vous  marier  vous-même  » 
fans  que  vous  en  fûffiez  rien ,  &  il  s'en 
eft  peu  fallu  que  la  chofe  n'ait  été  enga- 
gée ;  mais  quand  c'eft  venu  au  fait  &  au 
prendre  ,  je  n'ai  point  trouvé  l'affaire  auflï 
svantageufe  qu'elle  le  paroiffoit  :  elle  le 
pourra  être  dans  vingt  ans;  &  cependant 
vous  auriez  eu  à  fouffirir ,  &  vous  n'au- 
riez pas  été  fort  à  votre  aife.  Je  n'aurois 
pourtant  rien  fait  fans  avoir  votre  appro- 
bation. Ceux  de  mes  amis  que  j'ai  con- 
fultés,m'ont  dit  que  c'étoit  vous  rompre  le 
cou,  &  empêcher  peut-être  votre  fortu- 
ne que  de  vous  marier  fi  jeune  ,  en  vous 
donnant  un  établiffement  fî  médiocre  , 
dont  les  efpérances  ne  font  que  dans  vingt 
ans.  Je  ne  vous  aurois  rien  mandé  de 
tout  cela ,  n'étoit  que  j'ai  voulu  vous  faire 
voir  combien  je  fonge  à  vous.  Je  tache- 
rai de  faire  en  forte  que  vous  foyez  con- 
tent de  nous  ;  &  nous  vous  aiderons  en 
tout  ce  que  nous  pourrons.  C'eft  à  vous 
de  votre  coté  à  vous  aider  auffi  vous- 
même,  en  continuant  à  vous  appliquer. 
Je  vous  manderai  une  autrefois  >  pour 
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vous  divertir,  le  détail  de  l'affaire.  Tout 
ce  que  je  vous  puis  dire ,  c'eft  que^  vous 
ne  connoiffez.  pas  la  per/bnne  dont  il  s'a- 
gitïbit  *  &  que  vous  ne  l'avez  jamais 
vue.  C'eft  même  une  des  raifons  qui  m'a 
fait  aller  bride  en  main,  puifqu'ileft  jufte 
que  votre  goût  foit  aufïi  consulté.  J'ai  été 
témoin  ,  dans  tout  cela  ,  de  l'extrême 
amitié  que  votre  mère  a  pour  vous  ;  & 
vous  ne  fauriez.  en  avoir  trop  de  recon- 
noiffance. 

Vous  n'êtes  pas  le  feul  à  qui  il  arrive 
<îes  malheurs.  Votre  mère  &  votre  four 
me  vinrent  chercher ,  il  y  a  huit  jours  , 
à  Auteuil ,  où  j'avois  dîné.  Un  orage 
épouvantable  les  prit;  comme  elles  étoient 
fur  la  chauffée  :  la  grêle  ,  le  vent ,  &  les 
éclairs  firent  une  telle  peur  aux  chevaux  , 
que  le  cocher  n'en  étoit  plus  maître. 
Votre  four,  qui  fe  crut  perdue,  ouvrit 
la  portière ,  &  Ce  jetta  à  bas  fans  favoir 
ce  qu'elle  faifoit  ;  le  vent  &  la  grêle  la 
jetterent  par  terre  ,  &  la  firent  fi  bien 
rouler,  qu'elle  alloit  tomber  à  bas  de  la 
chauffée ,  fans  mon  laquais  qui  courut 
après ,  &  la  retint.  On  la  remit  dans  le 
caroffe  toute  trempée  &  toute  effrayée  : 
elle  arriva  à  Auteuil  dans  ce  bel  état.  M. 
Defpréaux  fit  allumer  un  grand  feu  :  on  lui 
trouva  une  chemife  &  un  habit.  Nous  la 
ramenâmes  à  la  lueur  des  éclairs  ,  malgré, 

Qiv 
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M.  Defpréaux ,  qui  vouloit  la  retenir  : 
elle  fe  mit  au  lit  en  arrivant,  y  dormit 
douze  heures  :  il  a  fallu  lui  acheter  d'au- 
tres juppes  ;  &  c'eft  là  tout  le  plus  grand 
mal  de  fon  aventure.  Adieu  ,  mon  cher 
fils. 


A  Taris  le  19,  Septembre* 

J'Ai  enfin  rompu  entièrement,  avec  l'a- 
vis de  mes  meilleurs  amis ,  le  mariage 
qu'on  m'avoit  propofe  pour  vous.  Vous 
auriez  eu  quatre  mille  livres  de  rente ,  & 
autant  à  efpérer  après  la  mort  de  beau-pere 
&  beile-mere;  mais  ils  font  encorejeunes, 
tous  deux  peuvent  vivre  au  moins  une  vin- 
gtaine d'années ,  &  même  l'un  &  l'autre 
pourroient  ie  remarier  :  ainfî  vous  couriez, 
rifque  de  n'avoir  très-longtems  que  qua- 
tre mille  livres ,  chargé  peut-être  de  huit 
ou  dixenfans  avant  que  vous  eufïiez  tren- 
te ans.  Vous  n'auriez  pu  avoir  équipage, 
les  habits  &  la  nourriture  auroient  tout 
abforbé  :  cela  vous  détournoit  des  efpé- 
rances  que  vous  pourrez  juftement  avoir 
par  votre  travail ,  &  par  Farnitié  dont  M, 
de  Torcy  &  M.  TAmbafladeur  vous  ho- 
g.grent.  Ajoute^  à  cela  Thumeur  de  la 
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fille  ,  qu'on  dit  qui  aime  le  fafle  ,  le  mon- 
de, &  tous  les  divertiffemensdu  monde  , 
&  qui  vous  auroit  peut-être  mis  au  défel- 
poir  par  beaucoup  de  contrariétés.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c'eft  que  des  per- 
sonnes fort  raifonnables ,  &  qui  vous  ai- 
ment, nous  ont  embraflcs  très-cordiale- 
ment ,  ma  femme  &  moi ,  quand  elles  ont 
fù  que  je  m'étois  débarrafîé  de  cette  af- 
faire. J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'en  vous 
failant  part  du  peu  de  bien  ,  &  du  reve- 
nu que  Dieu  nous  a  donné  ,  vous  ferez 
cent  fois  plus  heureux  ,  &  plus  en  état  de 
vous  avancer.  Je  ne  vous  nomme  point 
les  perfonnes  qui  m'avoient  fait  cette  pro- 
pofition ,  je  vous  prie  même  de  ne  les 
point  deviner  :  je  ne  dois  jamais  manquer 
de  reconnoiffance  pour  la  bonne  volonté 
qu'ils  m'ont  témoignée  en  cette  occafion. 
Votre  mère  a  été  dans  tous  les  mêmes 
fentimens  que  moi  ;  elle  doutoit  même 
que  vous  euffiez  voulu  confentir  à  cette 
affaire ,  parce  qu'elle  vous  a  fouvent  en- 
tendu dire  que  vous  vouliez  travailler  à 
votre  fortune  avant  que  de  fonger  à  vous 
marier.  Soyez  bien  per/iiadé  que  nous 
ne  vous  laifërons  manquer  de  rien,  & 
que  je  fuis  dans  la  di/pontion  de  faire 
pour  vous  garçon  ,  les  mêmes  chofes  que 
je  prétendois  faire  en  vous  mariant,  Ain/î 
abandonnez-vous  à  Dieu  premièrement , 
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à  qui  je  vous  exhorte  de  vous  attache? 
plus  que  jamais  :  &  après  lui ,  repofèz- 
vous  fur  l'amitié  que  nous  avons  pour 
vous ,  qui  augmente  tous  les  jours  beau- 
coup ,  parla  perfuafîon  où  nous  fommes 
de  vos  bonnes  inclinations  9  &  de  l'envie 
que  vous  avez  de  vous  occuper ,  &  de  vi- 
vre en  honnête  homme. 

Votre  mère  mena  hier  à  la  foire  toute 
la  petite  famille*  Le  petit  Lionval  eut 
belle  peur  de  l'Eléphant ,  (i)&  fit  des  cris 
#ffroyables  quand  il  le  vit  qui  mettoit  fa 
trompe  dans  la  poche  du  laquais  qui  le  te- 
Boit  par  la  main.  Les  petites  filles  ont  été 
plus  hardies ,  &  font  revenues  chargées 
de  poupées ,  dont  elles  font  charmées.  Je 
ne  fuis  pas  entièrement  hors  de  mes  maux; 
cependant  je  diffère  toujours  à  me  purger. 

Je  ne  fais  point  ce  que  c'eft  que  cette 
hiftoire  du  Janfenifme  qu'on  imprime  en 
Hollande  ;  vous  ne  me  mandez  pas  iî  c'eft 
pour  ou  contre  :  mais  je  vous  confeille 
de  ne  témoigner  aucune  euriofîté  là-deA 
fus ,  afin  qu'on  ne  puifle  vous  nommer  en 
rien.  Vous  voulez  bien  que  jevousfafle 
une  petite  critique  fur  un  mot  de  votre 
Lettre.  Il  en  a  agi  avec  politejfe ,  il  faut 
dire ,  il  en  a  ufé.  On  ne  dit  point  il  en  a  bien 
agi  ;  &  c'eft  une  mauvaile  façon  de  parler. 

(  i  )  Je  nae  fcuviens  encore  «te cette  frayeur 
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A  Paris  le  $i.  Septembre. 

J'Avois  déjà  vu  dans  la  Gazette  tou- 
tes les  magnificences  de  l'entrée  de  M. 
rAmbafladeur  ;   &  je  n'ai  pas  laiiTé   de 
prendre  un  grand  plaifir  au  récit  que  vous 
en  avez  fait.  J'avois  commencé  cette  Let- 
tre dans  le  deflein  delà  faire  longue  :mais 
je  fuis  obligé   de  me  mettre  dans  mon 
lit  pour    prendre    médecine.    Je    vous 
écrirai  au  long    la  première   fois.    Vo- 
tre mère  &   tout  le  monde  vous  falue. 
L'Abbé  Genefi  a  été  élu  à  l'Académie 
à  la  place  de  Boyer.  Votre  coufîn  l'Abbé 
du  Pin  a  eu  des  voix  pour  lui ,  &  pour- 
ra l'être  une    autre  fois ,  de   quoi  il  a 
grande    envie.    J'ai    donné   ma    voix  à 
l'Abbé  Geneft ,  à  qui  je  m'étois  engagé* 


Qvj 
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.    A  Paris  le  S.  Ofiobre. 

J  *  Ai  la  tête  fi  épuifée  de  tout  le  fang  qu'on 
m'a  tiré  depuis  cinq  ou  fïx  jours,  que  je 
laiffe  à  ma  femme  le  foin  de  vous  écrire 
de  mes  nouvelles.  Ne  foyez  cependant 
en  aucune  inquiétude  fur  ma  fanté  ;  elle 
eft,  Dieu  merci,  beaucoup  meilleure, 
&  j'efpere  être  en  état  d'aller  dans  huit 
jours  à  Fontainebleau.  Vous  favez  ma 
fîncérité  ,  8c  d'ailleurs  je  n'ai  aucune  rai- 
fbn  de  vous  déguifer  l'état  où  je  fuis. 
Soyez  tranquille  ,  &  fongez  un  peu  au 
bon  Dieu.  Enfuite  ejl  écrit  de  la  main  de 
fa  femme.  J'ai  pris  la  plume  à  votre  pè- 
re ;  il  eft  dans  fon  lit  :  il  a  feulement  vou- 
lu commencer  cette  Lettre ,  afin  que  vous 
*ie  vous  figurafliez  pas  qu'il  eft  plus  mal 
qu'il  n'eft  :  il  a  eu  une  fièvre  continue, 
&  on  a  été  obligé  de  le  faigner  deux 
fois  :  il  a  eu  une  bonne  nuit  ,  &  il  eft  ce 
matin  fans  fièvre  ;  il  ne  ne  lui  refte  plus 
qu'une  douleur  dans  le  coté  droit  (  i  )  , 
quand  on  y  touche,  ou  qu'il  s'agite.  Il  eft 


ii)  Lawitfçdçfa»9ït» 
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fort  content  de  vos  reflexions  au  fujetde 
rétabliffement  que  nous  avons  été  fur  le 
point  de  vous  donner.  Il  nous  a  paru  ce- 
pendant que  le  bien  que  cette  fille  vous 
apportoit,  avoit  frit  un  peu  trop  d'im- 
preflion  fur  votre  efprit ,  &  que  vous  n'a- 
viez pas  aflez  penfé  fur  ce  que  votre  père 
vous  avoit  mandé  de  l'humeur  de  la  per- 
fonne  dont  il  s'agiflbit.  Je  vois  bien  ,  mon 
fils ,  que  vous  ne  lavez  pas  de  quelle  im- 
portance cela  eft  pour  le  repos  de  la  vie  : 
c'eft  pourtant  ce  qui  nous  a  fait  rompre. 
Ne  croyez  point  que  nous  ayons  appré- 
hendé de  nous  incommoder  ,  cela  ne  nous 
eft  pas  tombé  dans  l'efprit  :  &  d'ailleurs 
il  ne  nous  en  coutoit  guère  plus  qu'il  nous 
en  coûtera  pour  vous  faire  lùbfîfter.Votre 
père  eft  fi  content  de  vous ,  qu'il  fera  tou- 
tes chofes  afin  que  vous  foyez  content 
de  lui,  pourvu  que  vous  foyez  honnête 
homme  ,  &  que  vous  viviez  d'une  maniè- 
re qui  réponde  à  l'éducation  que  nous 
avons  tâché  de  vous  donner.  Votre  père 
eft  bien  fâché  de  la  nécefïité  où  vous  nous 
marquez  être  de  prendre  la  perruque  ;  il 
fouhaiteroit  que  vous  pûffiez  garder  vos 
cheveux  :  mais  il  remet  cette  affaire  au 
confeil  que  vous  donnera  M.  l'Ambaffa- 
deur,  &  s'il  le  faut,  il  enverra  cher- 
cher, quand  il  le  portera  bien,  un  habi- 
le Perrucnaierf  J'elpere  qu'il  fera  en  état 
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<ie  vous  écrire  au  premier  ordinaire. 
Adieu,  mon  fils  :  fongez  à  Dieu  ,  &  à  ga- 
gner le  ciel. 


A  Paris  le  16.  OCtobre* 
Cette  LePtre  ejî  commencée  f*r  elle* 

V  Otre  père  &  moi  Tommes  en  peine  de 
votre  fanté.  Depuis  plufieurs  jours  nous 
n'avons  reçu  de  vos  nouvelles.  Il  croit 
quelquefois  que  vous  avez  pris  le  parti  de 
venir  faire  ici  un  tour  :  il  auroit  bien  de 
Ja  joie  de  vous  voir;  mais  il  feroit  fâché 
que  vous  eufïiez  pris  cette  réfolution  fur 
la  Lettre  que  je  vous  ai  écrite  ,  puifque 
les  Médecins  le  croyent  fans  péril  ;  ils 
«lifènt  feulement  que  fa  maladie  pourra 
être  longue  :  il  conferve  toujours  une 
petite  fièvre  ;  mais  la  douleur  de  côté  eft 
beaucoup  diminuée.  Nous  avons  pafle 
aujourd'hui  une  partie  de  l'après-dînée 
fur  la  terrafTe  à  nous  promener  ;  ainfï 
vous  voyez  qu'il  eft  en  meilleur  difpofî- 
fition.  Pour  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau, il  n'y  faut  plus  fonger.  La  profef- 
(ion  de  votre  fœur  nous  embarraiTe  ;  mais 
Il  faudra  bien  qu'elle  fpufire  avec  patience 
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Ce  retardement.  Enfuit e  eji  écrit  de  la 
main  de  Racine.  Je  me  porte  beaucoup 
mieux  ,  Dieu  merci.  JPefpere  vous  écrire 
par  le  premier  ordinaire  une  longue  Let- 
tre, qui  vous  dédommagera  de  toutes  cel- 
les que  je  ne  vous  ai  point  écrites.  Je  fuis 
fort  furpris  de  votre  filence  ,  Se  de  celui 
de  M.  l'Ambafladeur  :  peu  s'en  faut  que 
je  ne  vous  croie  tous  plus  malades  que  je 
ne  l'ai  été.  Adieu,  mon  cher  fils ,  je  fuis 
xeut  à  vous. 


A  Paris  le  20.  Oftobr*. 
Lettre  commencée  far  fa  femme. 

JE  vous  écris,  mon  cher  fils  ,  auprès  de 
votre  père ,  qui  le  vouloit  faire  lui-mê- 
me :  je  l'en  ai  empêché ,  parce  qu'il  eft 
fort  fatigué  de  l'émétique  qu'on  lui  a  fait 
prendre ,  &  qui  a  eu  tout  le  fuccès  qu'on 
en  pouvoit  efpérer ,  de  manière  que  les 
Médecins  difent  qu'il  n'a  plus  qu'à  fe  te- 
nir en  repos ,  n'ayant  plus  rien  à  crain- 
dre. N'ayez  point  d'inquiétude  fur  lui  : 
la  fienne  eft  ,  que  vous  ne  preniez  quel- 
que parti  précipité,  qui  vous  détourne- 
rait de  vos  occupations }  &  ne  iui  feroû 
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d'aucun  foulagement  :  îlefpere  vous  écri- 
re Vendredi.  On  lui  confeiile  de  prendre 
ici  les  eaux  de  Saint  Amand  ,  en  atten- 
dant qu'il  puiffe  au  printems  les  aller  pren- 
dre fur  les  lieux  :  &  fi  M.  TAmbafladeur 
venoit  auflî  les  prendre,  il  vous  amené- 
roit.  M.  Finot  dit  qu'il  connoît  le  tempé- 
ramment  de  M.  de  Bonrepaux,  &  qu'il  a 
mal  fait  d'aller  prendre  les  eaux  d'Aix- 
la-Chapelle  ;  que  celles  de  Saint  Amand 
lui  conviennent  :  il  doit  en  écrire  à  M* 
Fagon.  Enfuite  e/i  écrit  de  la  main  de  Ra- 
cine. J'embrafTe  de  tout  mon  cœur  M, 
l'AmbafTadeur.  Quoiqu'il  ne  foit  nulle- 
ment néceffaire  que  vous  me  veniez  voir, 
iî  néantmoins  M.  TAmbaiTadeur  avoit 
quelque  dépêche  un  peu  importante  à  fai- 
re porter  au  Roi ,  il  ie  pourroit  faire  que 
M.  l'Ambaifadeur  tourneroit  la  cfrofe 
d'une  telle  manière ,  que  Sa  Majefté  ne 
trouveroit  pas  hors  de  raifon  qu'il  vous 
en  eût  chargé  :  dites-lui  feulement  ce  que 
je  vous  mande ,  St  laiiTez-le  faire.  Adieu , 
mon  cher  fils;fai  bien  fongé  à  vous,&  fuis 
fort  aife  que  nous  foyons  encore  en  état 
de  nous  voir  ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Puis  delà 
main  de  fa  femme.  Ne  vous  étonnez  pas  fi 
l'écriture  de  votre  père  n'eft  pas  bonne  ; 
il  eft  dans  fon  lit  :  fans  eela  il  écriroit  k 
l'ordinaire.  Adieu» 
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A  Paris  le  24.  Ottobre. 


XiNfin  mon  cher  fils ,  je  fuis ,  Dieu  mer- 
ci ,  absolument  fans  fièvre.  J'efpere  que 
je  n'ai  plus  qu'une  médecine  à  efluyer.J'ai 
pourtant  la  tête  encore  bien  foible  :  la  fai- 
îbn  n'eft  pas  fort  propre  pour  les  conva- 
lefcens  ;  &  ils  ont  d'ordinaire  beaucoup 
de  peine  en  ces  tems-ci  à  fe  rétablir.  Ma 
maladie  a  été  confîdérable  ;  mais  vous 
pouvez  compter  néantmcins  que  je  ne 
vous  ai  point  trompé  ,  &  que  lorfque  je 
Vous  ai  mandé  qu'elle  étoit  fans  péril, 
c'eft  qu'on  me  FafTûroit  en  effet.  Je  fuis 
fort  aife  que  vous  ne  foyez  point  venu  ; 
Votre  voyage  auroit  été  fort  inutile ,  vous 
auroit  coûté  beaucoup  ,  &  vous  auroit 
détourné  du  train  où  vous  êtes  de  vous 
occuper  fous  les  yeux  de  M.  rAmbaffa- 
deur.  Je  fouhaiterois  de  bon  cceur  que  fa 
fanté  fut  auflltôt  rétablie  que  la  mienne. 
J'efpere  que  nous  pourrons  nous  trouver 
lui  &  moi  à  Saint  Amand  ,  le  printems 
prochain  :  car  on  a  en  tcte  que  ces  eaux-la 
me  font  très-bonnes,  auflï  bien  qu'à  lui. 
La  profeffion  de  votre  fœur  a  été  retar- 
dée 3  de  <juoi  elle  a  été  fort  affligée  ;  elle 
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a  mieux  aimé  pourtant  retarder  ,  &  que 
)e  fuffe  en  état  d'y  affifter.  Je  lui  ai 
mandé  que  ce  feroit  pour  la  première  fe- 
maine  du  mois  de  Novembre.  Je  ferai 
alors  fî  près  de  Fontainebleau,^  i  )  que 
d'autres  que  moi  (croient  peut- être  tentés 
d'y  aller  •>  mais  j'aflifterai  feulement  à  la 
profeffion  de  votre  fœur ,  &  je  reviendrai 
le  lendemain  coucher  à  Paris. 

Votre  mère  eft  en  bonne  fanté ,  Dieu 
merci,  quoiqu'elle  ait  pris  bien  de  la 
peine  après  moi  pendant  ma  maladie.  Il 
n'y  eut  jamais  de  garde  fi  vigilante  ,  ni  fi 
adroite ,  avec  cette  différence ,  que  tout 
ce  qu'elle  faifoit,partoit  du  fond  du  cœur , 
&  faifoit  toute  ma  confolation.  C'en  eft 
une  fort  grande  pour  moi ,  que  vous 
connoiffiez^tout  le  mérite  d'une  fi  bonne 
*nere:&  je'fuis  perfuadé  que  quand  je 
n'y  ferai  plus,elle  retrouvera  en  vous  tou- 
te l'amitié  &  toute  la  reconnoiflance  qu'el- 
le trouve  maintenant  en  moi.  M.  de  Va- 
lincour  &  M.  l'Abbé  Renaudot  m'ont  te- 
nu la  meilleure  compagnie  du  monde  :  je 
vous  les  nomme  entre  autres ,  parce  qu'ils 
n'ont  prefque  bougé  de  ma  chambre.  M. 
Defpréaux  ne  m'a  point  abandonné  dans 
les  grands  périls  ;  mais  quand  Foccafion 


(  i  )  Elit  iailoit  prot'ciiioa  chez  les  Urfulùies  de 
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a  été  moins  vive  ,  il  a  été  bien  vite  re- 
trouver Ion  cher  Auteuil,  &  j'ai  trouvé 
cela  très-raifonnable^'étant  pas  jufte  qu'il 
perdit  h  belle  làifon  autour  d'un  conva- 
lefcent,  qui  n'avoit  pas  même  la  voix 
allez,  forte  pour  l'entretenir  longtems  :  du 
refte  il  n'y  a  pas  un  meilleur  ami ,  ni  un 
meilleur  homme  au  monde.  Faites  mille 
complimens  pour  moi  à  M.  l'AmbaiTa- 
deur  ,  &  à  M.  de  Bonnac.  Je  leur  fuis  bien 
obligé  de  l'intérêt  qu'ils  ont  pris  à  ma 
m:iladie.  Je  fuis  aufli  fort  touché  de  tou- 
tes les  inquiétudes  qu'elle  vous  a  caufées  ; 
&  cela  ne  contribue  pas  peu  à  augmenter 
la  tendre/Te  que  j'ai  eue  pour  vous  toute 
ma  vie.  Je  vous  manderai  une  autrefois 
des  nouvelles. 


a 


A  Paris  le  30.  Oftobre. 

y  Ous  pouvez  vous  aflurer,  mon  cher 
fils,  que  ma  fanté  eft,  Dieu  merci ,  en 
train  de  fe  rétablir  entièrement  :  j'ai  été 
purgé  pour  la  dernière  fois ,  &  mes  Mé- 
decins ont  pris  congé  de  moi,  en  me 
recommandant  néantmoins  une  très-gran- 
de diette  pendant  quelque  tems ,  &  beau- 
coup dérègle  dnn$  mes  repas  pour  toute 
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ma  vie  ,  ce  qui  ne  me  fera  pas  fort  diffi- 
cile à  obferver  :  je  ne  crains  que  les  ta-% 
blés  de  la  Cour  :  mais  je  fuis  trop  heu- 
reux d'avoir  un  prétexte  d'éviter  les 
grands  repas,  auxquels  auffi  bien  je  ne 
prens  pas  un  fort  grand  plaifîr.  J'ai  ré- 
iblu  même  d'être  à  Paris  le  plusfouvent 
que  je  pourrai  ,  non  feulement  pour  y 
avoir  foin  de  ma  fànté  ,  mais  pour  n'être 
point  dans  cette  horrible  difîipation  ,  où 
l'on  ne  peut  éviter  d'être  à  la  Cour.  Nous 
partirons  Mardi  prochain  pour  la  profef* 
lion  de  ma  chère  fille  ,  que  je  ne  veux  pas 
faire  languir  davantage»  M.  l'Archevê- 
que de  Sens  veut  a bfo lumen t  faire  la  céré- 
monie :  j'aurois  bien  autant  aimé  qu'il 
eût  donné  cette  commiffion  à  un  autre , 
cela  nous  auroit  épargné  bien  de  l'embar- 
ras &  de  la  dépenfe.  M.  l'Abbé  Boileau  a 
Voulu  auffi  ,  malgré  toutes  mes  inftan- 
ces,  y  venir  prêcher ,  &  cela  avec  toute 
l'amitié  poffibie. 

Nous  allâmes  l'autre  jour  dîner  à  Au- 
teuil  avec  toute  la  petite  famille  ,  que  M. 
Defpréaux  régala  le  mieux  du  monde. 
Enfuite  il  mena  Lionval  &  Madelon  dans 
le  bois  de  Boulogne  ,  badinant  avec  eux  , 
Se  leur  difant  qu  il  vouloit  les  mener  per- 
dre :  il  n'entendoit  pas  un  mot  de  tout  ce 
que  ces  pauvres  enfans  lui  difoient  5  c'eft 
le  meilleur  homme  du  monde. 
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M.  Heflein  a  un  procès  afiez  bizarre 
contre  un  Conseiller  de  la  Gourdes  Ai- 
des ,  dont  les  chevaux  ayant  pris  le  frein 
I  dents  ,  vinrent  donner  tête  baiffée 
is  foncarofle,  qui  marchoit  fort  pai- 
siblement. Le  choc  fut  C\  violent ,  que  le 
timon  du  Confeiller  entra  dans  le  poitrail 
d'un  des  chevaux  de  M.  Heflein ,  &  le 
perça  de  part  en  part ,  en  telle  forte  que 
le  pauvre  cheval  mourut  au  bout  d'une 
heure  :  il  a  faitafïigner  le  Confeiller,  & 
ne  doute  pas  qu'il  ne  le  fafle  condamner 
à  payer  fon  cheval.  Faites  part  de  cette 
aventure  à  M.  l'Ambafladeur  ;  mais  qu'il 
fè  garde  bien  d'en  plaifànter  dans  quelque 
Lettre  avec  M.  Heflein  ,  car  il  prend  1$ 
chofe  fort  tragiquement. 


A  Paris  le  1  o.  Novembre, 

J 'Arrive  de  Melun  fort  fatigué.  J'avoïâ 
cru  que  l'air  me  fortifieroit ,  mais  je  crois 
que  l'ébranlement  du  carofle  m'a  beau- 
coup incommodé.  Je  ne  laifle  pourtant- 
pas  d'aller  &  de  venir  ,  &  les  Médecins 
m'aflurent  que  tout  ira  bien,  pourvu  que 
je  fois  exaft  à  la  diette  qu'ils  m'ont  0*3 
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donnée,  &  je  l'obferve  avec  une  atten- 
tion incroyable.  Je  voudrois  avoir  le 
tems  aujourd'hui  de  vous  rendre  compte 
du  détail  de  la  profefllon  de  votre  fœur  ; 
mais  fans  la  flatter  vous  pouvez  compter 
que  c'eft  un  Ange.  Son  efprit  &  fon  ju* 
gement  font  extrêmement  formés  :  elle 
a  une  mémoire  prodigieufe,  &  aime  pa£ 
fionément  les  bons  livres  ;  mais  ce  qui  eft 
de  plus  charmant  en  elle ,  c'eft  une  dou- 
ceur &  une  égalité  d'efprit  merveilleufe. 
Votre  mère  &  votre  fœur  aînée  ont  ex- 
trêmement pleuré  :  &  pour  moi  je  n'ai 
celTé  de  fangloter  ;  je  crois  même  que 
cela  n'a  pas  peu  contribué  à  déranger  ma 
foible  fanté.  Ne  vous  chagrinez  pas  fi  je 
ne  vous  écris  pas  davantage  ;  j'ai  bien  des 
chofes  à  faire ,  &  en  vérité  je  ne  fuis 
guère  en  état  de  fonger  à  mes  affaires 
les  plus  preffées.  Votre  mère  &  toute  la 
famille  vous  embrafle.  C'eft  à  pareil  jour 
que  demain  que  vous  fûtes  baptizé  ,  & 
que  vous  fîtes  un  ferment  folemnel  à  J.  Ca 
de  le  fervir  de  tout  votre  cœur. 


4* 
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A  la  Mcre  Sainte  Thecle  Racine. 
A  Paris  le  n.  Novembre* 

J'Ai  beaucoup  d'impatience  ,  ma  chera 
Tante  ,  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  , 
pour  vous  dire  tout  le  bien  que  j'ai  vu  dans 
ma  chère  enfant ,  que  je  viens  de  faire 
Religieufe.  Je  vous  dirai  cependant  en 
peu  de  mots  que  je  lui  ai  trouvé  Fefprit 
&  le  jugement  extrêmement  formé ,  une 
piété  très  -  fincere  ,  &  for-tout  un«  dou- 
ceur  &  une  tranquillité  d'efpritmerveil- 
leufe.  C'eft  une  grande  confolation  pour 
moi ,  ma  chère  Tante  ,  qu'au  moins  quel-* 
qu'un  de  mes  enfans  vous  reffemble  par 
quelque  petit  endroit.  Je  ne  puis  m'em- 
pccher  de  vous  dire  un  trait  qui  vous  mar- 
quera tout  enfemble  ,  &  fon  courage,  Se 
ion  naturel. 

Elle  avoit  fort  évité  de  nous  regarder 
fa  mère  &  moi  pendant  la  cérémonie ,  de 
peur  d'être  attendrie  du  trouble  où  nous 
étions.  Comme  ce  vint  le  moment  où  il 
falloit  qu'elle  embraflat,  félon  la  coutume, 
toutes  les  fœurs  :  après  qu'elle  eut  embralTé 
h  Supérieure ,  on  lui  fit  embraffer  fa  mcçe 
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&  fa  fœur  aînée  qui  étoient  auprès  d'elle  ; 
fondant  en  larmes.  Elle  fentit  tout  fbiv 
fang  fe  troubler  à  cette  vue  ;  elle  ne  laifla 
pas  d'achever  la  cérémonie  avec  le  même 
air  modefte  &  tranquille  qu  elle  avoit  eu 
depuis  le  commencement  :  mais  dès  que 
tout  fut  fini,  ellefe  retira  dans  une  petite 
chambre ,  où  elle  biffa  aller  le  cours  de 
iès  larmes ,  dont  elle  verfa  un  torrent  , 
au  fouvenir  de  celles  de  fa  mère.  Com- 
me elle  étoit  dans'  cet  état  on  lui  vint 
dire  que  M.  l'Archevêque  de  Sens  l'at- 
tendoit  au  parloir  avec  mes  amis  &  moi» 
Allons  ,  allons ,  dit-elle  ,  il  nejl  pas  tems 
de  fleurer.  Elle  s'excita  mcme  à  la  gaieté  > 
&  fe  mit  à  rire  de  fa  propre  foibleffe,&  ar- 
riva  en  effet  en  fouriant  au  parloir,  com- 
me fi  rien  ne  lui  fut  arrivé.  Je  vous  avoue, 
ma  chère  Tante ,  que  j'ai  été  touché  de 
cette  fermeté ,  qui  me  paroît  alfez  au- 
delfus  de  fon  âge. 

Le  fermon  de  M.  l'Abbé  Boileau  fut 
très-beau  ,  &  très-plein  de  grandes  véri- 
tés. Tout  cela  a  fait  un  terrible  effet  fur 
l'efprit  de  ma  fille  aînée  ;  &  elle  paroît 
dans  une  fort  grande  agitation  ,  jufqu'à 
dire  qu'elle  ne  fera  jamais  du  monde  : 
mais  je  n'ofe  guère  conter  fur  ces  fortes 
de  mouvemens  ,  qui  peuvent  paffer. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  celle  qui 
vient  de  fe  faire  Religiçufe  aime  extré- 

mea^HS 
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tnement  la  lecture ,  &  fur-tout  des  bons 
livres,  &  qu'elle  a  une  mémoire  furprer 
nante.  Excufez  un  peu  ma  tendrefîepour 
une  enfant  dont  je  n'ai  jamais  eu  le  moin- 
dre iujet  de  plainte  ,  &  qui  s'eft  donnée  à 
Dieu  de  Ci  bon  cœur,  quoiqu'elle  fut  aP- 
fûrément  la  plus  jolie  de  tous  mes  en- 
fans  ,  &  celle  que  le  monde  auroit  le  plus 
attirée  par  Ces  dangereufes  carefles. 

Ma  femme  &  nos  petits  enfans  vous 
affurent  tous  de  leurrefpeâ.  Il  m'efl:  reftc 
de  ma  maladie  une  dureté  au  côté  droit  , 
dont  j'avois  témoigné  un  peu  d'inquiétu- 
de :  mais  M,  Morin  m'a  allure  que  ce  ne 
feroit  rien  ,  &  qu'il  la  feroit  pafler  peu  à 
peu  par  de  petits  remèdes.  Du  refte  je 
fuis  afîezbien,  Dieu  merci. 

Je  n'ai  point  été  furpris  de  la  mort  de 
M.  du  Fofle  ;  mais  j'en  ai  été  très-touché. 
Cétoit ,  pour  ainfi  dire  ,  le  plus  ancien 
ami  que  j'eufle  au  monde.  Plût  à  Dieu 
que  j'eufle  mieux  profité  des  grands  exem- 
ples de  piété  qu'il  ma  donnés  !  Je  vous 
demande  pardon  d'une  fi  longue  Lettre , 
&  vous  prie  toujours  dem'aflifter  de  vos 
prières* 


^»v 
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A    SON    FILS. 

A  Paris  le  17.  Novembre. 


JE  croîs  qu'il  n'eft  pas  befoin  que  j'écrive 
à  M.  l' Ambafladeur ,  pour  lui  témoigner 
l'extrême  plaifîr  que  je  me  fais  d'avoir 
bientôt  l'honneur  de  le  voir(i).  Ma  joie 
fera  complette ,  puifqu'il  a  la  bonté  de 
vous  amener  avec  lui.  Dites-lui  qu'il  me 
feroit  le  plus  fenfîble  plai/îrdu  monde,  R 
dans  le  peu  de  féjour  qu'il  fera  à  Paris ,  il 
vouloit  loger  chez  moi.  Nous  trouverons 
moyen  de  le  mettre  fort  tranquilement  & 
fort  commodément  :  &  du  moins  je  ne 
perdrai  pas  un  feul  des  momens  que  je 
pourrai  le  voir  &  l'entretenir.  Vous  ne 
me  trouverez  pas  encore  parfaitement 
rétabli,  à  caufe  d'une  dureté  qui  m'eft 
reftée  au  foie  ;  mais  les  Médecins  m'affû- 
rent  que  je  ne  dois  pas  m'en  inquiéter, 
&  qu'en  obfervant  une  diète  fort  exade  , 
cela  fe  difïipera  peu  à  peu.  Comme  je 
ne  fuis  guère  en  état  de  faire  de  longs 


(  1  )  U  revint ,  pour  ccre  témoin  de  fa  mort  qua- 
ue  mois  après. 
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voyages  a  la  Cour,  vous  viendrez  fort  à 
propos  pour  me  tenir  compagnie  ;  je  ne 
vous  empêcherai  pourtant  pas  d'aller  fai- 
re votre  cour.  Je  n'avois  pas  befoin  de 
l'exemple  de  Madame  la  Comteffe  d'Au- 
vergne pour  me  modérer  fur  le  Thé  ; 
j'en  ufe  fobrement  ,  ainfî  ne  m'en  ap- 
portez pas. 

Si  M.l'Ambafladeur  fait  quelque  cas  de 
ces  Mémoires  dont  vous  parlez  fur  la  paix 
de  Rifwik ,  vous  pouvez  les  acheter.  Si 
î'étois  afTez  heureux  pour  le  voir&  l'en- 
tretenir fouvent,  je  n'aurois  pas  grand 
befoin  d'autres  mémoires  pour  l'hiitoire 
du  Roi  ;  il  la  fait  mieux  que  tous  les  Am- 
baiTadeurs  &  tous  les  Miniftres  enfëmble  ; 
&  je  fais  un  grand  fonds  fur  les  infime- 
rions  qu'il  a  promis  de  me  donner.  Je  ne 
crois  point  aller  à  Verfailles  avant  le 
voyage  de  Mariy  :  j'ai  befoin  de  me 
ménager  encore  quelque  tems,  afin  d'ê- 
tre en  état  d'y  faire  un  plus  long  le- 
jour.  Adieu  ,  mon  cher  fils.  Toute  la 
famille  eft  dans  la  joie,  depuis  qu'elle 
fait  qu'elle  vous  reverra  bientôt.  Tâchez, 
au  nom  de  Dieu  ,  d'obtenir  de  M.  l'Am- 
baffadeur  qu'il  vienne  delcendre  aulogis. 

Rij 
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De  la  mère  Sainte  Thecle  Racine  à  Madame 
Racine. 

Gloire  à  Dieu ,  &c. 

J  E  vous  fuis  très-obligée ,  ma  chère  nié^ 
ce  ,  d'avoir  pris  la  peine  de  nous  man- 
der vous-même  des  nouvelles  de  notre 
cher  malade.  Dans  la  douleur  &  les  fati- 
gues où  vous  êtes  d'une  fî  longue  mala- 
die ,  je  crains  beaucoup  que  vous  ne  tom- 
biez malade  auffi.  Au  nom  de  Dieu  con- 
servez-vous  pour  vos  enfans  :  car  je  vois 
bien  par  l'état  où  vous  me  mandez  qu'eft 
mon  neveu ,  qu'ils  n'ont  plus  de  père  fur 
la  terre.  Il  faut  adorer  les  décrets  de 
Dieu  ,  &  nous  y  foumettre.  Que  les  pen- 
fées  de  la  Foi  nous  fbutiennent.  Dieu 
nous  foutient  lorfque  nous  efpérons  en 
lui.  On  ne  peut  être  plus  touchée  que 
je  le  fuis  de  votre  perte  &  de  la  mienne  ; 
prions  Dieu  Tune  pour  l'autre. 
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DE    LA    MESME. 
Ci  \l.Mai\699. 
Gloire  à  Dieu  y  &c. 

JE  fuis  bien  aifë ,  ma  très-chere  nièce , 
du  don  que  le  Roi  vous  a  fait.  Il  n'im- 
porte guère  que  ce  foit  à  vous ,  ou  à  vos 
enfans  :  une  bonne  &  fage  mère  comme 
vous ,  aura  toujours  bien  foin  d'eux.  Tout 
ce  que  je  vous  demande ,  c'eft  de  vous 
conferver  :  car  que  fêroit-ce  fi  vous  ve- 
niez à  leur  manquer  ?  Tâchez  donc  de 
vousconfbler  &  de  vous  fortifier  en  re- 
gardant Dieu ,  qui  eft  le  protecteur  de» 
veuves ,  &  le  fpere  des  orphelins.  J'ai 
befoin  auflî  bien  que  vous  de  me  tourner 
vers  Dieu ,  (  i  )  pour  ne  pas  trop  reflentir 
cette  feparation. 

<  i  )  Elle  mourut  l'année  fuivanec. 


Riij 
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LETTRES 

DE  MADAME  DE  MAINTENON. 

Les  Dames  de  ïillujlre  maifon  de  Saint 
Cyr ,  où  la  mémoire  de  mon  père  s'ejl  con- 
servée d'une  manière  qui  fait  connoître  com- 
bien il  s'y  et  oit  acquis  d'ejlime  >  Je  font  don- 
né la  peine  de  chercher  parmi  toutes  les  Let- 
tres quelles  ont  de  Madame  de  Maintenon, 
telles  où  il  ejlfait  mention  de  lui ,  &  ont  eu 
la  bonté  de  me  les  communiquer.  Je  les  don~ 
tte  avec  une  grande  fatisfattion  :  elles  font 
d'un  Jlyle  qui  fera  déjirer  toutes  les  Let- 
tres écrites  de  la  même  main.  Ces  Da- 
mes en  ont  un  recueil  conjidérable* 


CA5 


DE  M.  DE  MAINTENON.  393 

l1  l 

A  MADAME  DE  BRINON.(i) 
A  Chantilly  le  28.  Mars. 

V  Ous  avez  raifon  de  tout  difpofer  pour 
la  priie  d'habit  de  notre  fille  la  Sœur 
Lallie  (2)  ;  mais  comment  pouvez-vous 
être  incertaine  du  jour  ?  N'eft  *  il  pas  ar- 
rête avec  celui  qui  prêche,  &  avec  celui 
qui  fait  la  cérémonie  ?  Pour  moi ,  je  ferai 
également  prête  Jeudi  ou  Vendredi.  M, 
Racine  ,  qui  veut  pleurer ,  aimeroit  mieux 
que  ce  fût  Vendredi ,  ce  qui  ne  doit  pour- 
tant pas  vous  obliger  à  rien  changer. 
Avertirez  -  moi  feulement  le  plutôt  que 
vous  pourrez. 

Je  n'écris  point  à  Madame  de  la  Mai- 
fonfort  (  ?  ).  Que  pourrois-je  lui  écrire 


(  1  )  C'eft  la  même  Madame  Brinon  dont  il  efl 
parlé  dans  le  morceau  des  fouvenirs  de  Madame  1* 
Comtefle  de  Caylus ,  que  j'ai  rapporté. 

(i)  Mademoiselle  de  Lallie  avoit  fait  le  rôle  d'Af- 
fuerus,  &:  par  cette  raifon  mon  Pcre  croyoit  devoir 
affiliera  fa  pnfe  d'habit  :  mais  il  ne  pouvoit  af- 
lifter  à  une  pareille  cérémonie  fans  pleurer. 

(  3  )  Cette  jeune  perfonne  ,  dont  le  père  avoit  été 
malheureux  dans  fon  bien,  fut  recommaadee  X 

Rir 
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qu'elle  he  fâche  mieux  que  moi  ?  Plut  à 
Dieu  qu'elle  ne  fut  que  J.  C.  crucifié  ; 
qu'elle  pût  oublier  tout  le  refte,  &  fe 
donner  à  Dieu  &  à  nous  avec  ce  cœur 
£ncere  &  doux  qu'elle  avoit,  &  même 
avec  toutes  fes  premières  imperfections , 
que  j'aimois  bien  mieux  que  celles  que 
la  dévotion  lui  a  données  ! 

Les  bons  témoignages  que  vous  me 
rendez  de  la  Communauté  me  donnent 
une  grande  joie.  Soyez  ravie  d'être  ai- 
mée &  refpeâée  pour  l'amour  de  Dieu, 
êc  renoncez  à  l'amour  propre  qui  vou- 
droit  s'attirer  ces  fentimens  pour  lui-mê- 
me. Quand  je  vois  nos  chères  filles  agir 
en  elprit  de  foi ,  j'ai  une  grande  efpéran- 
ce  qu'elles  s'étabiiflent  fur  des  fondemens 
folides.  Dieu  veuille  les  bénir  de  plus  en 
plus ,  afin  qu'elles  puiflent  par  leurs  foins 
ôc  par  leurs  veilles  accroître  fon  Royau- 
me. 


Madame  de  Maintenon,  qui  lui  trouvant  beaucoup 
chefprit,  la  prit  en  affe&ion.  Elle  vécut  quelque 
tems  à  la  Cour  ,  &:  enfuite  entra  à  Saint  Cyr  ,  od 
l'onnefaifoit  point  encore  de  voeux.  Comme  elle 
étoit  fous  la  dire&ion  de  M.  de  Cambrai ,  &  cou- 
fine  de  Madame  Guyon  ,  qui  la  venofc  voir  fou- 
vent ,  on  craignit  qu'elle  n'introduisît  le  Quiétifme 
à  Saint  Cyr.  Elle  eut  ordre  d'en  fortir  ,  oc  fe  retira 
dans  un  Couvent  à  Meaux ,  où  elle  fut  fous  ladi- 
le&ion  de  M.  Boflùet ,  tant  qu'il  vécut* 
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Je  ne  tous  enverrai  pas  aujourdhui 
vos  conftitutions....  M.  Racine  Se  M.  De£- 
preaux  les  lifent ,  les  admirent ,  &  y  cor- 
rigent des  fautes  de  langage. 

Vous  recevez,  mes  avis  comme  d'un 
Ange.  Dieu  veuille  que  je  vous  les  don- 
ne auflî  parfaitement  que  vous  les  rece- 
vez..  Je  luis ,  &c. 

f  ■——■■■      I  ■  I 

DE  LA  MES ME  AMADAME 

DE    LA   MaISONPOIT.    (  I  ) 

J  E  vous  prie  ,  ma  chère  fille ,  de  vous 
Souvenir  que  vous  êtes  Chrétienne  &  Re- 
ligieufe.  Votre  vie  doit  être  cachée, mor- 
tifiée ,  &  privée  de  tous  les  plaifirs.  Vous 
ne  vous  repentez  pas  du  parti  que  vous 
avez  choifi  ^  prenez-le  donc  avec  Ces  aus- 
térités &  fes  fûretés.  Vous  auriez  eu  plus 
deplai/îr  dans  le  monde  5  &  félon  les  ap- 
parences vous  vous  y  feriez  perdue  :  ou 
Racine ,  en  vous  parlant  du  ... .  vous  y 


(  1  )  Cette  Lettre  fut  écrite  ,  ainfî  que  la  fuivan- 
te  ,  à  la  même  Dame  ,  dont  j'ai  parle  dans  la  notte 
piécédente.  Comme  elle  avoit  beaucoup  d'efprit , 
Madame  de  Maiatenon  craignoit  toujours  uucllc 
•'en  eût  trop. 
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suroît  entraînée  ;  ou  AL  de  Cambrai  an- 
roit  contenté  ,  ou  même  renchéri  fiir  vo- 
tre délicàtefle ,  &  yous  feriez  Quiétifte. 
Jouiflez  donc  du  bonheur  de  la  fureté. 
Aimeriez-vous  mieux  que  votre  maifon 
fût  plus  éclatante  que  folide  :  &  que  vous 
ièrviroit  d'y  avoir  brillé  ,  fi  vous  étiez 
abîmée  avec  elle  ? 

Pourquoi  Dieu  vous  a-t'il  donné  tant 
d'efprit  &  de  raifon  ?  Croyez-vous  que  ce 
foit  pour  difcourir,  pour  lire  deschofes 
agréables  ,  pour  juger  des  ouvrages  de 
profe  &  de  vers,  pour  comparer  les  gens 
de  mérite  ,  &  les  auteurs  les  uns  aux  au- 
tres ï  Ces  defleins  ne  peuvent  être  de  lui. 
Il  vous  en  a  donné  pour  feryir  à  un  grand 
ouvrage  établi  pour  &  gloire  :  tournez 
vos  idées  de  ce  côté-là  ,  aufïi  folides  que 
les  autres  font  frivoles.  Tout  ce  que  vous 
avez  reçu ,  eft  pour  le  faire  profiter  ;  vous 
en  rendrez  compte*  Il  faut  que  votre  eiprit 
devienne  auffi  fimple  que  votre  cœur.  Que 
youdriez-vous  apprendre  ,  ma  chère  fil- 
le ?  Je  vous  réponds ,  fur  beaucoup  d'ex- 
périence, qu'après  avoir  bien  lu,  vous 
verriez  que  vous  ne  fauriez  rien.  Votre 
Religion  doit  être  tout  votre  favoiï*,  vo- 
tre tems  n'eft  plus  à  vous.  Dieu  vous  a 
donné  toute  la  raifon  que  lale&ure  pour- 
roit  avoir  donnée  à  une  autre.  Je  le  re- 
mercie de  ce  que  vous  aimez  Tgraifon  & 
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l'Office.  Je  ne  vous  y  vois  point  fans  re- 
gretter de  n'être  pas  Religieufè. 

M  AI  NTE  N  O  N. 


é  ■■  1   mil  '        »—^ 

^    1  1  ,     m  ...  1       —  ,■,.,,.    ^ 

A    LA    M  E  S  M  E.. 


IL  ne  vous  eft  pas  mauvais  de  vous  trou- 
ver dans  des  troubles  d'efprit.  Vous  en 
ferez  plus  humble,  &  vous  fentirez  par 
votre  expérience  ,  que  nous  ne  trouvons 
nulle  relïburce  en  nous ,  quelque  efprit 
que  nous  ayons.  Vous  ne  ferez>  jamais 
contente,  ma  chère  fille  ,  que  lorfqus 
vous  aimerez  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
ce  que  je  ne  dis  pas  par  rapport  à  la  pro- 
feffion  où  vous  êtes  engagée.  Salomon 
vous  a  dit,il  y  a  longtems ,  qu'après  avoir 
cherché ,  trouvé ,  &  goûté  de  tous  les  plai- 
iîrs ,  il  confeflbit  que  tout  n'eft  que  vanité 
&  affli&ion  d'efprit,  hors  aimer  Dieu  & 
le  fervir.  Que  ne  puis- je  vous  donner  tou- 
te mon  expérience  !  Que  ne  puis-je  vous 
faire  voir  l'ennui  qui  dévore  les  Grands, 
&  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  jour- 
nées !  Ne  voyez-vous  pas  que  je  meurs 
de  triftefle  dans  une  fortune  qu'on  auroit 
eu  peine  2  imaginer  ;  &  qu'il  n'y  a  que  la 
fecours  de  Dieu  qui  m'empêche  d'y  fus- 
il vj 
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comber  ?  J'ai  été  jeune  &  jolie;  j'ai  goû- 
té des  plaifîrs  ;  j'ai  été  aimée  par-tout. 
Dans  un  âge  un  peu  plus  avancé ,  j'ai  pa£ 
fé  des  années  dans  le  commerce  de  l'es- 
prit. Je  fuis  venue  à  la  faveur,  &  je  vous 
protefte ,  ma  chère  fille ,  que  tous  les  états 
laiiTent  un  vuide  affreux  ,  une  inquiétude, 
une  laflitude ,  une  envie  de  connoître  au- 
tre chofe ,  parce  qu'en  tout  cela  rien  ne 
fatisfait  entièrement.  On  n'eft  en  repos 
que  lorfqu'on  s'eft  donné  à  Dieu  ;  mais 
avec  cette  volonté  déterminée  dont  je 
Tous  parle  quelquefois.  Alors  on  fent 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  chercher  ;  qu'on  eft 
arrivé  à  ce  qui  feul  eft  bon  fur  la  terre.  On 
a  des  chagrins,  mais  on  a  auffi  une  folide 
confolation  ,  &  la  paix  au  fonds  du  cœur 
au  milieu  des  plus  grandes  peines. 

Mais  vous  me  direz  ,  Se  peut-on  faire 
dévote  quand  on  veut  ?  Oui  ,  ma  chère 
Fille  ,  on  le  peut  ;  &  il  ne  nous  eft  pas 
permis  de  croire  que  Dieu  nous  manque. 
Cherchez  &  vous  trouverez  :  heurtez  à  la 
forte,  &  on  vous  l'ouvrira  :  ce  font  fes  pa- 
roles ;  mais  il  faut  le  chercher  avec  hu- 
milité &  fimplicité.  Saint  Paul  pouvoit 
bien  en  (avoir  plus  qu'Ananie.  Il  va  pour- 
tant le  trouver ,  &  apprend  par  lui  ce  qu'il 
faut  qu'il  faife.  Vous  ne  le  fàurez  jamais 
par  vous-même.  Il  faut  vous  humilier; 
yous  avez  un  refte  d'orgueil  que  vous 
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Yousdéguifez.  à  vous-même  fous  le  goût 
de  Teiprit  :  vous  n'en  devez  plus  avoir  ; 
mais  vous  devez  encore  moins  chercher 
à  le  fatisfaire  avec  un  Confefleur  (  i  ).  Le 
plus  fimpleeft  le  meilleur  pour  vous  ;  & 
vous  devez  vous  y  foumettre  en  enfant. 
Comment  furmonterez  -  vous  les  croix 
que  Dieu  vous  enverra  dans  le  cours 
de  votre  vie,  fi  un  accent  Norman t  ou 
Picard  vous  arrête  :  ou  fi  vous  vous  dé- 
goûtez d'un  homme,  parce  qu'il  n'eft  pas 
aufli  fublime  que  Racine  ?  Il  vous  auroit 
édifié  le  pauvre  homme ,  fi  vous  aviez, 
vu  fon  humilité  dans  fa  maladie ,  &  fon 
repentir  fur  cette  recherche  de  l'efprit. 
U  ne  chercha  point  dans  ce  tems-là  un 
dire&eur  à  la  mode  ;  il  ne  vit  qu'un  bon 
Prêtre  de  fa  paroifle  (  2  ).  J'ai  vu  un  autre 
bel  Efprit,  qui  avoit  fait  de  très-beaux 
owvrages,  fans  les  avoir  fait  imprimer  y 
ne  voulant  pas  être  furie  pied  d'Auteur  ; 
il  brûla  tout ,  &  il  n'eft  refté  de  lui  que 
quelques    fragmens  dans    ma  mémoire. 


(  1  )  Malgré  cet  avis  elle  ne  chercha  pas  les  plus 
fîmples  y  puifqu'elle  fut  conduite  par  M.  de  Cam- 
brai d'abord  >  6c  enfuitepar  M.  Bofluec 

(  1  )  Ce  Prêtre  étoit  depuis  longtems  fon  Confef- 
feur  ordinaire  >  &c  le  fut  jufqu'à  la  fin.  Cependant 
il  eut  dans  fa  dernière  maladie  ,  de  grandes  obliga- 
tions à  l'Abbé  Boileau  le  Prédicateur ,  qui  Yen«ic 
Souvent  lui  parler  de  Dieu. 
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Ne  nous  occupons  point  de  ce  qu'il  fau- 
dra tôt  ou  tard  abjurer.  Vous  n'avez  en- 
core guère  vécu  ;  &  vous  avez  pourtant 
à  renoncer  à  la  tendrefle  de  votre  cœur  , 
&  à  la  délicatefle  de  votre  efprit.  Allez  à 
Dieu  ,  ma  chère  Fille ,  &  tout  vous  fera 
donné.  Adreflez-vous  à  moi  tant  que  vous 
voudrez.  Je  voudrois  bien  vous  mener  à 
Dieu  ;  je  contribuerois  à  là  gloire  ;  je  fe- 
rois  le  bonheur  d'une  perfonne  que  j'ai 
toujours  aimée  particulierement;&  je  ren- 
drois  un  grand  fèrvice  à  un  Inftitut  qui  ne 
m'eûpas  indifférent. 

Maintenu  n. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DE.,- 
A  Saint  Cyrle  12»  Mai  1717  • 

J  E  reconnois  bien  M.  le  Maréchal  deVil- 
ïeroi  dans  la  folli citation  qu'il  a  faite  pour 
vous  à  M»  le  DuccPOrléans,fans  vous  en 
rien  dire.  Il  en  ufa  de  même  pour  moi ,  à 
ïa  mort  de  la  Reine  Mère  :  il  demanda 
au  Roi  une  penfîon  pour  moi ,  quoiqu'il 
ne  m'eût  jamais  parlé. Il  vient  dem'écrire 
fiir  ce  qui  fe  pafle ,  une  Lettre  en  flyle 
glus  tragique  que  celui  de  Longepierre, 
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Je  voudrois  bien  ctre  en  tiers  quand  vous 
pleurez  avec  Madame  de  Chevreufe  ;  fes 
larmes  font  bien  fincères ,  &  elle  a  grande 
raifon.  Comment  M,  deDangeau  le  tire- 
t'il  de  l'état  préfent  du  monde,  lui  qui  ne 
veut  rien  blâmer  ?  Dieu  vous  a  fait  une 
grande  grâce  en  vous  donnant  le  goût  de 
la  folitude  ;  car  vous  êtes  très-propre  au 
monde  ;  (  c'eft-à-dire  au  monde  que  j'ai 
connu  ).  Ce  n'eft  pas  la  feule  que  vous 
ayez  reçue  de  lui  ;  &  je  ne  connois  per- 
fonne  qui  lui  doive  tant  de  reconnoilTance. 
Dieu  veuille  que  la  repréfentation  d'A- 
thalie  fafle- quelques  converfîons  :  c'eft, 
je  crois ,  la  plus  belle  pièce  qu'on  ait  ja- 
mais vue.  Je  fuis  étonnée  que  M.  le  Car- 
dinal de  Noailles  ne  s'oppofe  pas  à  ces 
repréfèntations  faites  par  des  Comédien*. 
Vous  jugez  bien  qu'on  le  trouve  très- 
aaauvais  à  Saint  Cyr, 
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rOus  les  avis  que  mon  Père  dans  [es 
Lettres  donna  à  mon  Frère pour  fej ai- 
re à  la  Cour  des  amis  &  des  protecteurs  , 
furent  inutiles  à  un  homme  que  dominoit 
l'amour  de  la  folitude ,  &  qui ,  fitot  qu'il 
fut  devenu fon  maître  ,  a  fui  le  monde ,  quoi- 
qu'il y  fut  fort  aimable  ,  quand  il  étoit  obli- 
gé d'y  parohre.  M.  de  Torcy  continuant  fes 
bontés  four  lui ,  après  la  mort  de  mon  Père, 
l'envoya  à  Rome  avec  l'AmbaJfadeur  de 
France.  Ilyreftapeu,  &  ayant  obtenu  la 
permijfton  de  vendre  fa  charge  de  Gentil- 
homme ordinaire ,  il  s'enferma  dans  fon  ca- 
binet avec  fes  livres ,  &  y  a  vécu  jufqWà 
69  ans ,  fans  prefque  aucune  liaifon  qu'avec 
un  ami, très- capable  a  la  vérité  de  le  dédom- 
mager du  rejle  des  hommes.  On  a  bien  pâ 
dire  de  lui,  bene  qui  latuit ,  bene  vixit. 
Sans  aucune  ambition  ,  &  même  fans  celle 
de  devenir  f avant  ^f on  feul  plaijîrfut  de  par- 
courir toutes  les  fciences, s' attachant  particu- 
lièrement aux  Belles-Lettres ,  &  s' étant  tou- 
jours contenté  de  lire  ,fans  avoir  jamais  rien 
écrit ,  ni  en  vers ,  ni  en  profe ,  quoiqu'il  fût 
très-capable  d'écrire ,  & par 'fes  connoijfitn- 
eeS)&parfonJlyle*On  enpeut  juger  par  cette 
Lettre  qu'il  m'écrivit  lorfque  je  lui  fis  remet- 
tre le  Poème  de  la  Religion  pour  l'examiner* 
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A  Paris. 

J'Ai  lu  votre  ouvrage ,  rapidement  à  la 
vérité,  &  fimplement  pour  me  mettre  au 
fait  du  Tout  enfemble  :  le  projet  efl  beau  , 
bien  exécuté,&digne  d'un  Chrétien  de  vo- 
tre nom.  J'y  ai  trouvé  une  érudition  ,  qui 
me  fait  voir  que  je  ne  fuis  point  votre  aîné 
en  tout.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  vér- 
ification :  tout  le  monde  convient  que 
vous  favez  tourner  un  vers  ;  il  n'y  a  rien 
que  vous  ne  veniez  à  bout  de  dire  en  vers  : 
il  femble  même  que  la  fecherefle&  l'ari- 
dité des  fujets  échauffent  votre  veine  ,  & 
vous  tiennent  lieu  ,  pour  ainfi  dire ,  d'A- 
pollon. Le  fond  des  chofes  me  fournira 
peut-être  plufîeurs  obfervations  que  je 
vous  ferai  de  vive  voix.  Je  vous  dirai  feu- 
lement aujourd'hui ,  que  vous  infîfteztrop 
dans  votre  fixiéme  chant  fur  la  conformi- 
té de  la  morale  des  Payens  avec  celle  de 
l'Evangile.  Comment  ces  deux  loix ,  celle 
de  l'Evangile,  &  la  loi  naturelle,  ne  fe- 
roient-elles  pas  conformes ,  puifqu'elles 
font  toutes  deux  l'ouvrage  du  même  Lé- 
giflateur  ?  Mais  trouverez-vous  dans  la 
morale  des  Payens,  l'amour  de  Dieu& 
l'amour  de  la  Croix  ,  ce  qui  fait  àlafois* 
&  tout  le  pénible ,  &  toute  la  beauté  de 
la  loi  de  l'Evangile  ï 
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Je  ne  puis  vous  pardonner  qu'un  au/fi 
grand  homme  que  Socrate  vous  faiTe  pitié 
dans  le  plus  bel  endroit  de  fa  vie ,  lor£ 
qu'il  parle  de  ce  coq  qu'on  doit  facrifîer 
pour  lui  à  Efculape.  Je  crains  bien  que 
vous  n'ayez  lu  cet  endroit  que  dans  le 
François  de  M,  Dacier  :  &  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'un  pareil  Tradudeur  vous  ait 
induit  en  erreur.  Socrate  ne  dit  point  à 
Criton    de  facrifîer  un  coq,  mais  fîm- 
plement ,   Criton  ,  nous  devons  un  coq  à 
Efculape,  otputopiv  ixi)ilfiom,  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'eft  une  plaifanterie ,  & 
que  Piaton ,  qui  eft  toujours  Homérique , 
le  fait  mourir  comme  il  avoit  vécu ,  c'eft- 
à-dire ,  l'ironie  à  la  bouche  ?  C'étoit  une 
façon  de  parler  proverbiale  :  quand  quel- 
qu'un étoit  échappé  de  quelque  grand  dan- 
ger ,  on  lui  difoit  :  Oh  ,  four  le  coup  vous 
devez  un  coq  à  Efculape  ,  comme  nous  di- 
fons  ,  vous  devez  une  belle  chandelle ,  &c. 
Voilà  tout  le  myftère.  Socrate  veut  dire , 
Nous  devons  pour  le  coup  un  beau  coq  à  Ef~ 
culape ,  car  certainement  me  voilà  guéri  de 
tous   mes  maux.  Ce  qui  eft  très- confor- 
me à  l'idée  qu'il  avoit  de  la  mort.  Pou- 
vez-vous  croire  que  la  dernière  parole 
d'un  homme  tel  que  Socrate  ait  été  une 
fottife  ?  Il  y  a  des  noms  G.  refpeâables , 
qu'on  ne  fauroit ,  pour  ainfi  dire,  les  at- 
taquer ,  &n$  attaquer  le  genre  humain* 
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Parcendum  ejl  caritati  hominum  ,  dit  fî 
bien  Ciccron.  M.  Defpréaux  ,  tout  Def- 
préaux qu'il  étoit,  eflliya  de  la  part  de  fes 
amis  des  critiques  très-  arriéres,  fur  ce 
qu'il  avoit  dit  de  Socrate  dans  fon  Equi- 
voque. Il  s'en  fauvoit ,  en  difant  qu'il 
n'avoit  pu  immoler  à  J.  C.  une  plus  gran- 
de vi&ime  ,  que  le  plus  vertueux  homme 
du  Paganîfme. 

L'intérêt  que  je  prens  à  ce  qui  vous 
regarde  ,  l'emporteroit  peut-être  fur  ma 
pareffe ,  &  m'engageroit  à  vous  écrire 
d'autres  réflexions  ;  mais  le  métier  de 
Critique  eft  un  défagréable  métier,  & 
pour  celui  qui  le  fait ,  &  pour  celui  en 
faveur  de  qui  on  le  fait.  D'ailleurs  je 
vous  exhorte  à  chercher  des  cenfeurs 
plus  éclairés  &  moins  intéreffés  que  moi. 


TF  A  manière  dont  il  explique  les  der- 
#  jnieres  paroles  de  Socrate  ,  ejl  fort  in- 
génieufe  y  &  ejl  peut-être  véritable.  Mais 
M.  D  acier  j  M.  Rollin,  &  fur-tout  la  répon- 
fe  de  Crû  on  ,  qui  prend  ces  mots  dans  le  fens 
naturel ,  mont  perfuadé  que  j'en  avois  pu 
dire  ce  que  j'en  ai  dit,  d'autant  plus  que 
Socrate  ne  parlant  même  dans  fes  derniers 
momens  ,  que  d'une  façon  incertaine  fur 
V immortalité  de  Vame  ,  ni  a  toujours  pam 
nn  homme  inconcevable. 
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